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VIES DES ENFANTS CELEBRES 


ÜE TOUS LES AGES ET üE TOUS LES PAYS. 
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Rn (‘orivanl la vie des en¬ 
fants célèln'es, en la propo¬ 
sant h l’admiration d’en¬ 
fants comme eux, l’auteur 
n’a |)as en , Dieu merci, la 
folle pensée de faire naître 
dans le cœur de ses jeunes 
lecteurs raniour (rnnc cé¬ 
lébrité précoce. H ii est 
pas cependant de ceux qui 
condamneîit absolument la 


noble ambition de la gloire comme indigne de la vé¬ 
ritable modestie et de rimniilité chrétienne. Mais il 
met le bonlieiir an-dessus de tous les l)ienSi et il ne 
croit pas que la célébrité soit le lionheur. 

Nous vivons sous une forme de gouvernement fjui 
excite et légitime tontes les ambitions; nous vivotis 
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flans un siècle où cliacnn est cntrainé pai- des désirs 
iininodcrés de fortune et de luxe* Ija eéiébi ité donne 
assez, souvent les richesses, et rainonr de la célébrité 
a gagné tout le inonde: de'[>nis le iaintiquier le plus 
ob.seur jusfpi’à l’orateur, le poète le plus eélèbre, cha¬ 
cun cherche à faire proclamer son nom jiar les niille 
Aoix de la publicité. 

li auteur ne sauiail assez coudaniner .son livre s’il 
avait, eu le publiant, donne un nouvel élément, ipiel- 
que minime qu’il soit, à t'ette maladie de notre 
épo<(uc. 

Il ne croit pas tùi'e tombé dans celte (aute grave. 
S’il a parlé, comme cela était nécessairement de son 
sujet , des enlants qui ont actpiis la célébrité pai' leurs 
talents jirécoces, s’il leur a payé nn juste tribut d’ad- 
mii at ioij et de louanges, il n’a jamais dégui.sé les dan¬ 
gers et les tourments de la gloire. 

l>cs antenrs <|ui ont écrit jnsqii’à ce jour la vie des 
enfants célèbres n’ont parlé, poui‘ la pliqiart, rpie des 
enfants qui ont lirillé par des ipiatités phénoménales, 
des talents e,xtraordinaires, ün n’a |>as ern , <ians cet 
ouvrage, devoir suivre un pareil exenqile. 

Les vertus simples, naïves, ohseurcs de la lamille, 
les cpialités du ecenr ont en aussi leurs jenne.s 
héros : fies enfants se sont distingués par des actes di* 
eourase, de dévouemeut, de nrohité, de hi’avonre, 
de bienfaisance; on les a reelierehés avec un soin 
sernpnien.x, avec une sollieîlnde empressée. On n a 
fait aucune distinction enti'c les vertus privées et les 
veiiiis pnhiifpies. On a placé sur la iiiémc ligm* I im- 
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jTiot’tellf Jeanne d’Ai'c, Julie (rAtigeniie et la 

pauvre Mariette, le savant l^ie tie la Mirandüle et l’in- 
(Instrieux et bon Mieheli. 

(ies enfants (ranjonrd’hui, veux (|iii seront des 
boni nies actifs et puissants «piand Tage on la niort 
nous aura glacés, la génération f[ui vient sera-t-elle 
pins instruite tjue la génération (jni s’en va? Il faut 
bien l’espérer. La statistique tions l’assnri!; elle nous 
ilit cliaijne année condjien d’éeoles nouvelles ont été 
ouvertes, à combien s’élève le chiffre des enlants qui 
les fréijuentent. Nos (ils seront donc pins savants qm* 
leurs pères; seront-ils meilleni-s? Klevés dans les 
loisirs de la paix, sons un gouvernenient populaiix*. 
foi-nieront-ils un peuple [)lus grand, j)lns uni, plus 
honorable, plus déMuié que nous, qui avons reçu 
l'éducation an milieu des tourments de la guerre, on 
sinis nn gouvei'nement d’aristnei-atie? Grave question 
«pi’il importe d’examiner anjoiird’lnii et non lias 
demain.‘L’éducation fait les hommes, et (piand les 
hommes sont laits, il faut les subir leur vie durant 
et la vie d’iine géiiéralion est longue. 

Assez de livres sont faits pour l’instruction de la 
jeunesse ; celni-cî aura rempli son but s’il est de 
(piel(|ue utilité pour .son éducation, léautenr ne 
song(‘ jamais sans frémir à l’indifférenee religieuse 
(pi’on affîclic dans la jilnpart des cîoliéges de l‘'l■allee, 
m'i un profésseni' n’iise [las le plus souvent iirononcer 
devant ses élèves les mots sacrés religion et mo¬ 
rale. Pour lui, il regarde le cliristianisnie eomme la 
pins siiiqile et la [dns sublime de toutes les rebiri 
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coinine le dernier mot, la pins parfaite expression de 
toute civilisation. 11 n’a cessé de faire ressortir dans 
tout le cours de cet ouvrage les divines vérités qn’il 


enseigne. 




On n’a pas seulement écrit la vie des enfants morts 
an sein de leur gloire précoce, on a pensé que ce se¬ 
rait une lecture pleine de pénibles émotions que celle 
de cette longue suite d’enfants moissonnés à l’aurore 
de la vie. 

( hi a donc admis dans ce Panthéon de la Jeunesse, 
non-seulement les enfants célèbres, mais encore 
ceux qui, après une jeunesse obscure, mais labo¬ 
rieuse, sont devenus des hommes éminents. Ces der¬ 
nières existences sont plus lécondes en enseignements 
et peut-être aussi en intérêt. N’est-ce pas, en effet, 
un spectacle consolant que de voir de pauvres enfants 
lutter avec une persévérance intrépide contre le mal- 
lieur de leur naissance, et s’élever par leurs propres 
forces j LIS! J U'aux [dus hautes positions sociales? Ces 
exemples, assez commiins, prouveront aux enfants 
({UC la considération et la fortune ne man([uent jamais 
(fai'iâvcr à ceux qui les veulent coiu|uérir par le tra¬ 
vail et l’étude. 
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Mici deux pauvies j>etiis nimces 
{jui setaienL restés confondus 
parmi la fonle de ces rois doni 
riiisloire n’a rien à ineiilion- 

l 

lier que la date de leur yais- 
sauce el de leur mort, si une 
belle [leinlure de Paul Delaro- 
clie, si une tragédie ton chante 
de Casimir Delavigne, deux 
grands artistes de ce temps-ci, 
ne les avaient rendus plus célèbres f|ne ne Tfint lait tous les 
Ijisloriens ensemble* Ce i|ue jïeut le génie! 

I.aîm‘ d<^ ces (!eii\ entants, tùlnuard, prince de* (laites^ 
avail a peine trci/-e ans (piand il eut le mallieur (le<levenii’ 
rui d AngleleriCj par la morl de son père, t^ilouard IV\ — 
An de ]483.—liiebard , duc d’Aork, son frère , 

entrait dans sa uetiviènie année. 

KicViard était blond, beau comme un ange, mais vi(‘, 


1. Crifiî lollrorpjm'sonie loi^avmoî^crAnwUHi i re 


mummif l'nyïitf 
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jinicm’, espièfile coniiite un lutin, plein de courajfe et d’ar¬ 
deur ; léle cliaude, hou cœur! Kdfuiard, d’une sauté faible, 
était déjà calme, digne, noble, mais aussi déjà sérieux et 
triste comme un roi. Tous deux élaient aimal>les, bons, 
généreux; de caiactèrcs dilTérent.s, ils s’aimaient d’un 
amour égal et dévoué. 

A celle éporpie l’Angleterre oKVait au iiioiide un spec- 
lacle épouvantable ; depuis longtemps deux familles r ivales, 
Voi’k et Ijancastr'e, se disputaient le pouvoir; l’écliaTaud 
était en permanence dans ce malbeureux pays; le trône 
semblait êli'e devenu le partage dit plus féroce. Cependant 
les troubles avaient cessé rpielrpie peir sur la fin du lègue 
d’ièdouard IV ; mais à peine ce [jrlnce eul-it fermé tes yeux, 
(pie les ambitions se réveillèrent et (pi’iiiie nouvelle sér’ie 
de crimes commença. 

a 

l’disabetb de ^\’\deville, veuve d’Édouard, prit la régence 
du r-ovaunre avec la tutelle de ses enfants. Née loin du 

i-' 

Irone, elle v avait été appelée par son l'oyal époux, en dé- 

j)il (ie la noblesse, cjiii ne !iiî partlonnatt pas celle éléva* 

lion, (pécllo inérilait par ses vérins. Bicliatxl , duc de 

■ 

Gloircester, oncle [ralernel des enfants d’I'.douard, l’ésolnl 
de pi'oliler des dissensions (pii déebii’aienl la patiâe pour 
ravir le ti'ôire à ses neveux, dntil il airrail dr'i être le [U'c- 
uiiei', le plus dé\oué dfTetiseur. liicbartl était un bomnu! 
••us(’‘, mécltanl, aiubilieux; il por lail une vilaine àtiuMlarts 
un vilain corps; rien ire loi coi'ilail porii'ai'iivei’à sou but, 
ni trerlidie, ni ll■abisoM, ni ineui’Ire, rri sacrilège. Au lieu de 
cbercber à apaiser )(*s troubles, il les excita sourdimtenî ; 
en ntcmc temps (lu’il obleiiail la conliance de la retiie-inere 
par dt‘s [rroleslations du pltr.s sincère déxouemeiil, il ga¬ 
gnait à sa cause |diisieui’s selgncitts, iiolammi'iil le duc de 
liMcIvittgliaiit, |)ai‘ les ]l|•(m^e.sses le.s [rliis pomjjeuscs. 
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A la mort du roi son père, le jeune Moiiaril éiail à laul- 
iû\Y, sur les li ûnlières du i)avs de tlalîes. liientôt Kiisabelli 
demanda que son fils fût ramené à Londres, sous ia pro- 
lecliûii d’une arniée; elle ne put obtenir f(Lruu cortège de 
lieux mille cavaliers, ('ilouceslei’, tjui conimaïulait l’armée 
irÊcosse, s’avançait aussi vers la métropole dans le dessein, 
disait-il, trassisler au eouronnemeni de son neveu ; mais en 
route il attira traîtreusement piès de lui le comte Hivers et 
lord Gray, oncles maternels du jeune roi, les fil arrêter el 
emprisonner j puis il se rendit auprès d’Ldouard, el avec 
les détnonstrations du |)liis grand respect il lui enleva tous 
ses gens de confiance el rennnena à Londres, où ils lii etii 
bientôt une entrée triomphale. Gloucesler était à cheval 
en avant d’Édouard, el il îe désignait au.x acclamations du 
peuple. 

Le jeune prince reçut dans le palais de l'évèciue It: st*i- 
menl de fidélité et rbommage des prélats, des lorils, des 
commîmes ; a])rès cette eérémonie, Gloucesler, sons prétexte 
du eouronnemeni prochain, lit conduire le [eune roi à la 
l’our lie î.ündres et se tiéclaia protecteur du royaume. 

Cependant ia reine-mère, voyant ce qui se passait cl avec 
ipielle pi’écaution Gloucester se rendait maître de son fils 
aîné, fut eif’ravée, el se réfui'ia avec Richard dans l’abbave 
de Westminster. Cette conduite dérangeait les plans de 
Gloucestei': une seule victime ne lui eut pas suffi; aussi 
résolut-il d’attirer Richard auprès ite son frère, li l’edoiihla 
de protestations de dévouement et d’hyiiocriles démons¬ 
trations. Edouard, [jrisonnier dans ses propres étals, en¬ 
touré de gens à la dévotion de son oncle, dépérissait d’ennni 
el de chagrin; (iloucester lui conseilla d’écrire à sa mère 
pour lui demaïuler Ricliard, Lue députation de lord.s, 
l excepte de Cantorhéry en tète, se rendit atiprès (rÊlisaheili 







jjoiir iiii (aire la même ilemande. Une mère est dinieile à 
li'Oiiipei’sur le sort tle ses eiirants, la reine résisla lony- 
leinps ; eiilin, vaincue par loiiies les soUicilali<ins, elle [n il 
Hicliartl dans ses bras, le couvrit de l>aisers, de larmes, el 
lui dit ; « Allez, Ricliaid, allez auprès du roi votre Irère; 
« coiisolez-le cl aimez-le ; dites-lui combien je l’aime; et, 
« (piel que soit le sort qui vous attend, moulrez-vous tous 
« deux dignes de voire rang. » Puis elle le laissa }>arlir. 

Les deux pauvres enfants eiireul <[uel(|ues jours de bon- 
lieur. Ils s’abandonnèrent à loule la joie de se voir réunis, 
Us jouaienl, ils riaient ensend)le, parlaieul de leur mère, 
de l’avenii' brillant <jui leur était promis, et ils étaient 
lieui'enx. 

INéanmoins, les pi'ojels de (îloucester commençaient à 
percer. Les amis, les fidèles serviteui's du jeune roi conspi¬ 
rèrent i)OUi' les faite éclioiier; mais les âmes bonnêles sont 
lentes à croire à la jjetiidie; ils mirent quehpie bésitaiion 
dans leurs actes, et Gloucester les devança; il les fil arrêter 
et mettre à mort. Alors péril la flenr de la noltlesse anglaise, 
fidèle il son roi ; Rivers, llaslings, sir Iticliard Gray, sîr 
Tlioma.s V aiigban, el plusieurs autres encore. Après ces 
crimes, le protecteur ne garda plus aucune conirainie; il 
ilevinl évident ipt’il asinrait à la couronne d’Angleterre; il 
gagna la noblesse par de grandes promesses : il acbela 
toutes les âmes vénales, flatta toutes les passions de ceux 
dont il avait liesoin, lit liaranguer le peuple, ou plutôt la 
populace, qui se décida enfin à lui offrir la couronive. 
U’aboi’d il fit mine de la refuser, el l’accepta Inentôt, 
(lisall-il, ywr amour pour la puf rie, 

Jiientôt il se remlit eu itramle l’érémonie à Saint-Paul, 
où il fut reçu par le clergé; c’était le a/j juin , et il data de 
re jour le eoiuinencemenl son 












Pétulant celte tlélnvale tisurpalioii, Kclonard et llicliatdj 
atlenclanl avec impatience le jour promis du eomonne- 
mcnl, étaient toujours prisonniers dans cette liorriI)Ie lotir 
de l^ondros, (pii vit tant de crimes. 



K'? iir lûi h itR i.oi^tntEs. — l.i>s tinirs liliirMdif.'i. 


Eli vain iii\en!àil-on inille inensüiïi^es jjour leur eaelier 
leur véritable juisilioii ; eu valu coiorait-uu par initie jiré' 
lexleîi les retarils ap|înrtés à leur liiierlé; rincpiiétude, de 
noirs pressenliiiienls avaient gagné leurs cœurs* llicbardj 
i|ni était toujours vif et joyeuXj prompt anv danses et aux 
élialSj {lisait à son Irèie^ le vovant iiiélancoliqne el lliste : 
« Venez, Kdouardj cpie je vous montre à danser, afin (jue 

















































« vous soyez ailiuii'é au château (,1e Windsiu', où Itietilfâl 
« tioii.s serons au milieu des feles el des joies. — El vaudrait 
« mietix (jne vous et moi ajjjirissious à mourir, lui répon- 
« dait l'douard, car je crois bieti savoic (pie guère de tem|)s 
(( ne serons au monde, w Puis ils se mireiU à pleurer. Mais 
comirie ils avaient apjuàs de leur luère à être pieux et con- 
(ianls eu Dieu, ils priaient et Irouvaieul dans la [irière de 
nouvelles forces, de nouvelles esp(U‘ances. 

l.e jteuple était loin d’être du parti de (doucesier, tuais 
il ii’a\ail plus de chefs : ceux qui auraient ini le guider 
avaient été assassinés. Cependant (pielques svijets (idèles, 
et la reine-mère à la tête (.le tous, faisaient dans rondjredes 
préparatifs pour la délivrance des deux jielits prisonniers. 
Mais (doucesier n’était [las homme à se laisser surprendre ; 
il voidul d’un seul coup se déharrasser de toutes ses 
craintes : il envova ordre au l'ouverneur de la 'J our de 
mettre à mort les deux jeunes |>rinces. C,e gouverneur, 
nommé liracketduirg, était un liornme d’honneur; il ne 
voulut pas trenqver ses mains dans le sang innocent de 
.son roi. Il l'efusa. Mais le.s tyrans trouvent toujours des 
insli'uiiients pour exécutei’ leurs crime.s. 1! y avait alors à 
Londres un nommé .lames Tvrrel, homme perdu de dettes 
et de débauclies, ((ui ne conservait de l’iiunianilé ([ue les 
passions les plus viles, les plus liouleuses. Cdoucester vil 
hien (pie celui-là était son homme, il lui confia cette lioi- 


rilde besogne. 


Tvrrei choisit trois tamqdices ; ils se mireiU (jualrc' 
hoinuies pourétoulTer detix pauv res petits enfants, l’rescjiie 
toujours le erlme e.st lâche. 

F.nx, ils étaient eudfvrmis l’mi près de raulre; ils se te¬ 
naient enlacés dans leurs hi'as immeenls el blancs connue 
l’albàlre. Uu livre de prières était jmsé sur leur chev('l. 
























Cetit; vue allendril les assassins; mais Tniclre étail 
il (allul übéii'. Les scéléi-ats s’approelièrenl des jeunes 
princes. Kicliard veillait; i! s’écria aussitôt en voyant bril- 
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ier les poignards : « Réveil lez-vous, Edouai'd, on vient nous 
w tuer. 1) Puis, se jetant au-dcvunt des assassin.s, il ajouta ; 
«f Tuez-nioi, mais laissez-le vivre. » Aussitôt Kdouard, é\eillé, 
s’éciia : « IN on ; c’est moi qui suis le roi. « ÎMais bientôt ils 
lurent éloulTés tous deux sous leurs oreillers. 

Ainsi jjérirent ces deux malbeureux princes, connue 
deux ro.ses encore en boutons que le pied lourd et cruel 
d’un jardinier écrase au priuletups. l.es as.sassins les en¬ 
terrèrent au [jied d’un escaliei', dans une fosse proi’onde 
([lie l’on creusa sous un monceau de pierres. 

Ce nieurtie borribie fut avoué par les assassins sous le 
règne suivant, .lames Tvrrel, après en avoir fait eonnaitre 
tons les détails, reçut le juste ciiàtiment de .son crime ; mais 
ce ne fut tjue sous le règne de Cbarles II que lurent reiicni- 
vés les restes des jeunes princes. Alors on leur reiubt lt“> 
boiineurs i'iinèbres et on leur éleva dans l’abliave de West- 
nuiislei^ ce momunent en marl)ï‘e (pi’on voit, encore aïi- 
jonnriiui* 

Sur leur on a gi‘avé l’insci iplion suivante : 
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Kicliard nejouil pas longtemps en paix <le son ci'iiue, 
linckEngliani, <|ui l’avait aidé a Je comineUre^ se rcvctîia 
lïicntüt corUre lui ; rnsurpateur écrasa son complice el le 
fit nielli e à moi L; mais peu de temps aptes celle victoire, 
te duc de ISiclieinonlJ ([iil préleudail à la couronne d’An¬ 
gleterre, et qui éUiit réfugié en J^'anee, vînt ratlaquei'. Les 
deux aimées se renconlrèrenl dans le coinlé de I .eicesler f le 
‘ 2 ^ août r/j85\ llieliattl cnnihallil vaillamiuent ; mais, train 
et se voyant ahandonné par lous^ il se précij>iia en jïtuts- 
sanl un cri liorribleau milieu des eniieniis, oii il trouva une 
iiiful t!'U[) l)ell(^pr>ur luij celle du stddat* 

Après le combat^ son corps, souillé de sang, fut ramassé, 
déj>oiiillé, jeté en travers sut' le dos d’un cbeval, el con¬ 
duit de celle maiiière ignoljle à Lcicéslei’, on il fui eiitetf é 
sans ancuiie [lomjie. 

Ainsi finît ce prince sanguinaire, li‘alii par les siens 
comme il avait train les autres, maudit de ses conteinpo- 
rains eï 
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rite. 
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CI'S l'im il y avitil à Tniipi, 

j)eli(e ville au nord tle la Sai-(laii,Mie, 
une ianiille (jiii vivait lieu relise au 


)' (letlaus, consîtlerée au deliors; e’élait 


fflle d’uii rielie cliarpentiei- iionnné 
.Miclieli. iMiflieli avait une épouse 
f|ut à une vertu sévère joiiriiait tout 
le cbarnie des plus lieureuses iiua- 
lilés; belle el bonne, elle coiicenlt ait 
toutes ses alTeclîons sur sou mari 

T 

sou nis rranceseo Miclieli el deux 
[lelites biles (jiii anuoiieaienl déjà, par la douceur de leur 
caractère el la vivacilé de ieur esprit, qu’elles ressendile- 
raieulà leur mère. Francesco, déjà industrieux, économe, 
aiuiaiil le travail, proineltail aussi un dii'no successeur à 
.son [lère, le meilleur artisan du pays. Rien ne semblait 
de\oii lioulder celle touclianle lelicilc, quand une cata- 
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sli*ù[)iie epouvaiiUiblc viiil réduire loiilc celle l'amille à ta 
misère. La plus jeune des deux sœurs s’avisa nu jour d’al- 

taclier a la ((vieiie cl un cliat un pacjnet d’alkinielles enllain- 
mées; l’aniinal erfaronclié prit la l'uite, et se pircipiia clans 
les ateliers cln cliaipenlier, allurnaiu sur son passage les 
copeaux épars; en inie niimite le l’eu avait tout envahi. 
jMiclieli s’élance au milieu des Uammes poui' sauver ses 
(leux lilles, tandis tpie son épouse arrache à une mort eei - 
laine le [letil Francesco. Les eniiuiis furenl sauvés, mais 
la pauvre mère eut la ligure, les mains, les jùeds hiïilés. 
File resta niulilée et percluse pour le reste de ses jours; le 
tiuillieureux Micheli trouva la mort au milieu des flammes, 
en voulant arrêter les jirogrès de riiicendie. Iléias ! Dieu 
permet souvent cjiie des tualljeui’s impiévus tombent sur 
les ramilles, utêuie les plus vertueuses , pour donner une 
preuve ([ue rien n’est stable en ce monde, et cpie ceux-là 
sont bien imprudents (pii placent leur félicité dans des 
choses périssables ! 

Toute cette famille éplorée fut donc rchlnite à aller cber- 
cber lin asile clans une cliaiimière de la campagne voisine; 
ipiehpie temps ils y vécureiil des débris de leur ancienne 
pj’ospéi lté, cjuelcpte temps encore des secours cpie n’osèreiU 
pas leui' refuseï' leurs anciens amis et leurs pai'ents ; mais 
c’est une liien triste nécessité iiiie d’eii être réduit à vivre des 
libéralités d’autrui. Sans doute il y a des âiiies généreuses 
ipii s’aitaclieiil au malheur, mais ce n’est (pie l’exception. 
I.e jeune Francesco entoiuail sa mère infirme de soins, 
d’atlentions de tout genre ; mais il ne pouvait enijiêcber 
cpie souvent elle ne luarupiàt du strict nécessaire. H se 
révoltait à l’idée de ne devoir ipi’à la piiié son existence 
et celle de sa chère himilîe, et il se sentait huiuilié de 
recevoir ce cpi’il ne gagnait jias. Tl rclsolul donc de faire 





































Jolis SOS e((oi1s [ïoiii' se tirer trime si iiKiuvaîsc siliuilîon, et 
pour se créer mic indéjienclaiice doot il pressentail tout le 
prix, (Iimitjue bien jeune encore. C/esi à peine si Tran- 
cesco avait douze ans. Or, il avisa rjifil y avait beaucoup 
d’oiseaux àe difTérenles especes aux alentours du village 
(ju’ils haliilaient. Il rat)i'i{[na avec des osiers une grande 
volière; [)uis, au retour dn printemps, il commença la 
cliasse aux oiseaux; il grînipail aux arbres pour les dénl- 
cbet ^5 il leiîi^ tendait des pièges, liîentnL sa volière se trouva 
pleine; cVlaîenl tics [linçons, des fauvettes, tles roitelets* 
des linots, des merles, des mésanges, tics ramereaux, des 
geais, des tourterelles, louî le peiî[>le aile tles aîrs. Il cber- 
ciiait les gi‘a!ues cpic ces oiseaux préfèrent et leur en 
donnait ; il leur piéparaît des tiids, i! piaula ati milieu de 
sa volière de petits ailnes ou ils [lussent se iTposer; il 
étudia leurs mœurs, leurs habitudes, jinur salisraîre tous 
leurs besoins, riienlul cet indusIiitMix enîVmt eut une belle 
et nomlireiise collection de Joutes espères d’oiseaux; alors 
lui et ses stciu’s, auxtpielles il avait appris son nouveau mé¬ 
tier, et tjuj le secondaient tle toutes leurs foi'ces, se luii'ent 
a (abr upier de [>etiles cages en osier, f[u'ils portaient jdeines 
croiseaiîx tous lesdimanebes au iiuircbé deSuiTai'i, ville voi¬ 
sine de leur' balutalion. Ils gagnaient peu, niais ce peu ils ne 
le ilevaient t\nl\ leur travail, el, en s’im[)osant de glandes 
privations, les pauvres enf'atils trxuivaieul encore avec ce 
peu le nio>en (rcd'frir a Icmr mère do petites <iouceiirs qui 
comblaient la bonne reinine de joie et de bonheur. Fi'an- 
cesco avait trop d'industrie et de courage pour se conttuitei^ 
de ce strict et T igoiireux nécessaii'e; il était possédé par une 
louable ambillnn, celle de ne devoir fju'à lui seul le lion- 
lieur de sa mèï'c et de ses sœurs. Il vivait au milieu t!e ses 
oiseaux : les observant sans cesse, il remarqua Ineiilot que 








I’lial*ittule est chf/ eux Ciunme clitv, muis une sccniuie 
naliite, (pie i’inslinct citez les iminiaux osl assez lui Usant 
pour oblenir de leur éducation des résnllals exltaordi- 
naires ; il résolut en consé(]uence de faire une petite tnéna- 
lîetie (l'aniinaux savants; aux uns il appienati à siffler des 
airs cliarinams, à se taire ou à chanter à la parole, aux 
aiihes à se livr'er- a cerlaiiis jeux sur ties haliuis disposés 
dans les cuises. Enfin il iniagina une cliose à celte é[H)(|ne 
enlièrenietU inouïe : il jjril une clialle angora fort jeuiiCj 
il réleva au luilieu des oiseaux, d l'iiisliuîsit à se laisse^' 
donner' j)ar eux des coups de bec el à leur servir* tie pîé- 
deslal ; il imagina aussi de faire halli'e ses oiseaux conlrv 
la clialle J alors les pinçons, les fiiiivelLes, les mésanges 
londaienL sur biaruincUe (c'élaiî le noin de celle chatlej en 
escadi'ons [u'cssés, clianlanl, criant, sifilant el l>ec<|netaiil 
à TenvE lyabord la clratte iaisail bontie conleuance; mais 
bientôt elle [>renail la fnile, [>nis levenail simulant la 
colèr'c; les oiseaux s’enfu\aient alors en poussanl des cris 
lie désesjioiix Enfin, au signal accoulimié, tuul ce linut 
cessait, la chatte s asseyait an beau milieu de la volière, 
s\' secouail, s'v lécliaii, s’v i^raîtail avec une iHgnilé 
|)arraîlc, et les pelils coml)allanls ailes, pei'chés cà et là, 
inodulaieiU leurs jïIus douces cliansons. 

Ce spectacle si nouveati trennernis acharnés vivant en¬ 
semble si paisiblement el si joyeusemeul, aîlira unegi'aiide 
Ibnle, et j>ai1ant Ireaucoup d^u'gcnl au peîil Erancesetn 
Ouïre le bénéfice t[idil t'etit'aiL des sjæclaleurs qui venaient 
voir son intéi'essaute ménagerie, il vendait encore ftn'l 
chei' des oiseaux auxquels il avait aj)[H‘is miile choses sur- 
prenanles* Enfin cel induslrieux enfant élait parvenu à 
son htït, de |.ujuvoir, par ses pro[ïres moyens, iiou-setde- 
menl vivre hïïuor'al)leinent, mais encoi‘(‘ pror*tirer' a sa 
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mère tous les secours dont elle avait si grand besoin. 
Cependant il ne s’en tint pas à ce prcniier succès ; son 
biographe iion.s raconte (ju’il enseigna à des perdreaux 
differentes évolutions militaires. Il en prit dix, tous du 
même nid; après les avoir bien apprivoisés, il attela les 
uns à tie légers canons et les babilna à les traîner assez, 
régulièrement ; il en alTulda traulres de petits costumes, 
et les arma de sabres. Ces artilleui’S de nouvelle espèce 
iiianœnvraient d’ime façon tout ;i fait comique aiiioni- dti 
petit canon, an commandement de l'raticesco. La ligne 
droite et la ligne gauche allumaieut à un brasier qu’on 
leur présentait de petites mèches, et, metlanl ie feu au 
canon, elles entendaient sans broiiclier te bruit tic la délo- 


nalion : elles restaient inqiassibles et fixes comme tle vieux 
eanoimiers. Plus lard il perfectionna son invention à ce 
point que la bande de ses j)erdi’eaux se séj)arait en deux : 
partie faisait !e service tlu ])elit canon, pailie, ai'ruée de 
petits sabres, se précitiitait sur les arlillenrs; ceiix-cl tire- 
naîeiU la fuite; mais bientôt après ils chassaient à leur tour 
les assaillants, reprenaient leur canon et tiraient sur les 
fuvartls, dont ([uel([iies-uus tombaient raides, ([‘uel(|ues 
autres s’enfuyaient an plus vite dopin clopanl, criant et 
gémissant comme s’ils étaient bien gi'ièvemenl blessés; mais 
toirt à coii|) Praucesco faisait un l'oiilement de tambour ; 
alors Vaincus et vaîiujueurs, morts et blessés, se relevaient, 
voltigeaient ensemble et jouaient à (|ui mieux mieux. 

Parmi ces étonnantes pei'tlrix il s’en trouvait inie plus 
surpienanle encoi’e que toutes les antres; et si le fait ne 
nous était attesté par un homme grave et sérieux, l’abbé 
He[ jéronci, nous liésiiei'ious à le donner comme certain. 
Cette perdrix miraculeuse avait nom llosoletta; elle stu- 
vait son maUre ni plus ni moins qu’iin chien; quand P’ian* 
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ccsco sni'iah, elle vénali à riitstanl se poser sur son épaule, 
et raccompagnait en volant, si c’élall à la ville, de maison 
en maison; si c’élall à la cam[>agiie , d'arbre en arbre. 
Quand il arilvait rpi’elle perdait de vue son jeune maître, 
nn coup de sîfJlet <le celui-ci la rametiait soudain. Mais ce 
n’est pas tout encore : l' i’ancesco était parvenu à se faire un 
aide de Hosoletta pour rédncailon des antres oiseaux ; elle 
remplissait auprès de lui le rôle du ebien aniirès du lier- 
ger; fpielfpie oiseau indocile venait-il à s’égarer, Hosoletta 
d’un coup tl’aile le ramenait au bei'cail; (iiielijue étomxii 
déiangeail-il ses camarades, soudain il recevait de Hosoletta 
ravertissement préalable, (pti était suivi de la cori'ection en 
cas de récidive. 

On raconte (pie jMiebeli avait élevé un fort joli cbardon- 
nerel avec une attention toute jiarticidière; son éiluca- 
lion était terminée; Miclieli allait le vendre un bon prix, 
(piatui l’éloAc, (jui préiéiait la liberté des cbainps à la plus 
magnifi(|ue prison, profilant d’nn inonient d’iiial louJion d.e 
son maître, pi'il soudain la fuite. Mîclieli était profoiulé- 
inenl désolé de celle perle ; en vain il eberebait de tous 
côtés, eii vain il l’appelait matin et soir; ciiUj jotii's s’étaient 
écoulés, et il avait tout à fait perdu l’espérance de retrou¬ 
ver jamais son fugilif, (|uaiid le sixième jour, au malin, il 
vil Hosoletta cbassanl d’arbre en arbre un oiseau (pii criait 
et cbercbaii en valu à s’échapper. Quel ne lut pas son 
étonnement (piand il reronniit dans le (uyard son gentil 
cbardoniieret, (pii, venant ipie tonte espérance de liberté 
lut élait tlesorinais ravie, vint tout houleux se poser jires 
i\e la ]>orle île la volieroj redeniaïulaul sa place liien mal¬ 
gré lui ! Rosolella trioiu|>1iail : chatilant vicloîre, haltaul 
(les ailesj elle s’eu vinl i.)ecqueler Francesco (^ii signe de 
joie. 
























































l''rMticfsctt Jllclieli éuiit parvenu au eouihle de ses vn iis; 
il vivail lieuieux, aliiié ; il procurait à sa inèie, à m-s 
sceurs, une existence lionoral>le et aisée, «piand le tnallieiir 
vint iVatiper encore celle esliniable famille, éprouvée iléjà 
par’ de si gratuîes infoi lunes. T'iancesco cueillit un jour des 
oronges, t'sjrèce de cltanipignons excellents (|u’oti trouve 
en ((lianlité datts le Midi; il ne sut jras distinguer les bons 
rl’avec les niaitvais, et cornnie trartni ces cbarupignoits il 
y en a de vétténeux, lui et sa sœur cadette furerrt einpoi- 
sorrnés. 

Pendarrt trois jours (pie dura ragoiiîe de rinfortuné INIi- 
cbeli, sa mère et sa sœur aînée n’étaient pas les seuls êtres 
(pii se désolaient à S(in clievet : la plupart des oiseaux élevés 
par ses soins, et ([ui l’aiiiiaieul Ireaiicoup, \oltigeaieiil au¬ 
tour de son lit; les uns se tenaient tristernenl blottis, les 
autres s’agitaient en vains efforts, (pielques-nns poussaient 
des cris lugubres; pres([ue tons ne prii’eni ancutre noui'ii- 
ture tant tpre dura sa maladie. l'i'ancesco vit bientôt fpie 
son étal était tout à fait désesiiéré ; il ne pouvait se consoler 
de laisser’ sa mère, sa sœur et sescbers oiseaux sans soutien. 
Il répétait sans cesse : « Que va doue devenir ma bonne 
mèie, ma pairvi’e sœur ? (ine vont devenir mes cbers petits 
oiseaux? » Malgré ses borribles sonlViances, brancesci) ne 
cessa de s’oecuper des êtres (ini lui étaient cbers; il s’empu'- 
l’ait à cba(|ue instant de sa sœur, (pii souffrait les mêmes 
toi tures (pie lui. Enfui cet excellent fils, cet enfant plein de 
courage et d’i'idnstrle, mourut à peine âgé de (tiialoi’ze ans. 
Sa perdrix Rosoletta donna sur tout les mai’ipies du jilus vif 
di'sespoir. On assui’e (pr’au moment oii l’on mit son maili’e 
dans le cercueil, elle voltigea tout autour, poussant des cris 
, et finit par s’y poser’. Yaineiuent on l’en écarta à 
•r’scs reprises, elle revenait lorijonrs; sendilable à ce 














cliitn (ht vMMix sohJal, deveim liistttrhjiii.', (Hlf suivit le coii- 
vt.i f..iK'l)re, aceoinpagiia FraïuTsco à sa dernière demeure, 

fl ne Ie<|iiiita plus jamais ([ne pour allei cltei citer (ludfpté 

"'""•nlure. Tatil (|u’e)le v(k-iil , elle viiii clt:u|ue jour se 

percher et dmatiir sur la gcuitiière dhiue chapelle donuaut 

•sur Je citiieiière, appelé encore aiijoiird’hut le Cimcficre du 
petit Oiseleui', 
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On peut diviser en deux catégories 
les enfants célèbres |>ur leurs études 
et pai' leurs travaux : ceux ([ui ont eu 
le bonlieur de naître de parents ri¬ 
ches, instmils, et f|ul ont reçu d’eux 
une éducation soia:née, intelligente 
et progressive ; et ceux qui, nés dans 
la classe pauvre, n’ont clù leur in- 
struclioii qu’à eux-mêmes, à une 
volonté forte et constante, à un tra- 
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- î vail péîiible et 
pieniiers à ces plantes rpv'nn 


rigoureux. Je com- 
lialiih' jardinier euî- 




t 

I 

I 

il 

« 

« 

( 

*. 


! 


































— 18 


live tiaus deü serres chamles, avant la saison : il ejiiiraisse 
leurs racines de sucs hienl'aisaiils et généi’alcurs ; il con- 
ceiilre sur leurs (êtes les ravons vivifiants du soleil, il les 
<lérend des insectes nuisibles et de toutes les intempéries. 
Les secojids ne sont-ils pas, au contraii-e, comme ces plantes 
tpii naissent dans ipielque coin ignoré du jardin, {[ui pous- 
setil d’elles-mêmes de vigoureuses lîges dont la tète ilé- 
j)asse bientôt les lierlies ttui les entoni’ent, et qui doivent 
seulement à leur exeellente nature, à tiuelqne beureuv acci¬ 
dent, une croissance précoce qui les fait distinguei'et cnl- 
tivei' ensuite avec soin par le jardinlei' inlcllige[it? 

Jean Pic de la Mirandole doit trouver une place liono- 
rable parmi les premiers. Tout concourut à le rendre l’en- 
fant le plus extraordinaire de son siècle. 

Au dire de ses liislorîens, un prodige signala sa nais¬ 
sance. Au momeiU où il entrait dans ce monde, on vil <les 
tourl>îlloiis de flamme s’arrètei' an-dessns de la cbambre à 
coucber de sa mère, puis s’évanouir bientôt. Pic, son ne¬ 
veu, (jui nous a laissé de lui mie biogi'apble assez étendue, 
ajoute : 

« Ce pliénomène eut Heu sans doute pour piouver que 
« son inldligencc brillerait comme ces flammes, cl que 
« lui serait sendilable à ce feu ; qu’il jjaraîlrail [lour dispa- 
« raiire bientôt, et étonnerait le monde [lar rexccllciicc et 
M l'éi lal de son génie; <)ue son éloquence serait clés traits 
<1 de flanime qui eélélueraient le llieu des elirétieiis, qui 
“ bn-méme est le \ci’ilal)le leu inspirateur. On a iciiiar- 
» qué en effet qu’à la naissance ou à la mort des bnmme.i 
i< doctes et saints, des signes extraordinaires se sont pro- 
II diiil.s, poiiT’ indiijuer i[ue c’élaieni tîes créatures a part, 
Il qu’il v avait en eux i|uelqiie elutsi* <le divin, et qu’ils 
.< étaient destinés à de grandes elioses. l'oiir n'en j)as eîler 
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« craulres, je ne parlerai cjiie du grand saint Ambroise. Un 
« essaiïu d’abeüles se posa sur sa l)OLïcliej s’y iiUioduisit, 
« et, en sortant aussitôt, s’envola an plus haut des airs, 
a se cacha dans les mies, et disparut aux yeux (ie ses 

parents et de tous ceux f|ui étaient [)i'csents a ce s]ïe(^- 
« lacle. » 

Je n’ai rapporté ces [>aiTïles de I^ic, sur la naissance de 
stvn oncle, (jue pour donner' une idée exacte de rojïinum 
des contetn|)oraius siu' cet homme célcl.>i'e, sans attacher 
d’atilte impor tance an [jhénoméne qui les a riiotr%'ées. Quoi 
([u’rl en sortj il est cei'tain (|ue sa rnci'e en fut vivement fraj>- 
pée et fortement convaincue (|ue son fils était promis a de 
grandes destinées; aussi xcdla-t'elle (Tune manière tonte 
s[)éciale sur sou éducation. 

Jean Pic, comte de la Miranch>le et de Coricot'dia, natjiiit 
le 7 ./^ févr’ier i^G^* 

\ peine le jeune enfant put-il parler, <[u’oii lui appt'i) a 
lire, et à [leine sut-il lir'è dans sa langue mater'nelle, ([u’cm 
lui enseigna les éléments des langues meules et élran- 

iT' n 

ifèl'CS. 

i” 

Il profita au delà de Ionie espérance tles leçons ([ui lui 
furc mt données, car il avait une ménroii'e pi'odlgieuse. Dès 
sa pins tendre jcuriesse, il lui suffisait dVnteiulre une 
seule fois réciter des ver's pour pouvoir les r'épéler atrssi- 
Idt, soit dans Torclrx? naturel, soit eti commençant par la 
fin, [^our être jtarvenu à cet étonnant résultat, sans doute 
il l'allait (jue Pic eut reçu de la nature une bien heru'euse 
organisation. Cependant, il est hor's de doute tjue rexer- 
cice précoce aucjuel on raccouiuma a [uiissaiinnent se¬ 
condé cette [>rodigreuse facilité- La mémoire, qui est une 
des plus pi'écieuses facultés de riiomme, est aussi celle qui 
shïgraîidil le [ilus pai* Tusage. L(‘S enfants mèrui* les plus 
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ordinaires penventj par une Ijonne direclion, actjuérir une 
sorte tle puissance iiinéTiionitjiie, donl ils sentiront le )>ien- 
l'ait toute leur vie. 

J/élude était toute la vie de Pic, sa seule passion, sa 
seule occupation , son seul plaisir; aussi ctall-il à tpia- 
toi7.e ans déjà considéré coimne riin des premiers jjoëtes 
et <les premiers orateurs de sou siècle. A cet âge, il avait 





IVI 





me en vers eie2;ii 


et un autre grand nombre de iioésies italiennes. Idc élail 
ca<let de sa maison, et, selon la coutume du temps, ses 
parents le destinaient à l’I'lglise. Klevé dans les senlimenis 
les |)his piciis, il enlia avec [daisir dans cette carrière; il 
alla à ({uatorze ans étudier à Bologne le droit canon. Là 
il montra cet amour de l’élude et cette intelligence si vaste 
(jui le dislingtiaient. Ln fort peu ilè temps il (ut l’élève le 
plus savant de celle célèl>re académie. Il composa un 
abrégé des Décrêt<iles^ avec un si grand discernement, 
(lue les processeurs les plus habiles jugèrent <|ue c’élait un 
ouvrage digne de servir à l’éducation tle la Jeunesse. A 
peine eut-il ajtpris toute celte science du droit cation, <|u’il 
lu jugea si .vaine et si creuse, cju’i! rabaudoima pour sc 
livrer à l’étude des sciences naturelles. Il se rendit en con¬ 
séquence à }iome, où lu’illaient alors des docteurs de 
grande renommée; mais il eiil bientôt dépassé tonies les 
bornes connues de ces sciences, dans lesquelles il lit aussi 
d’étonnantes découvertes. Voulant enlin mettre le comble 
à sa réputation, il annonça qu’il soutiendrait une ibèsc 
sur toutes les sciences. Celte proposilion plienoménale 
excita une vive curiosité; les savants les plus distingues 
d’ilalie s’empressèrent d’assister à cet étrange tournoi în- 
lellectucl, où un .seul combaltail contre tous. Pic répondil 
%iciotieiiseuicnl à neul cents (piestiotis ([iii lui riirent j>o- 
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wes dans sa laineuse thèse De onuii re. Mais son savoir 
[larui si prodigieux et excita tant île jalousie autour de 
lui, f|u’on l’accusa de sorcellerie et de magie; à ceüe 
époipie, c’était uivcf accusation tevrilde et ipii pouvait con¬ 
duire tout ilroit au Alltel ou au bûclier. Pic rnonti'a eu 

kJ 

celle citX'oiisUince (\uh un beau ^éuie il savait allier lui 
beau ooui‘a^e r il liiil léle à roiage, répond il a toutes les 
accusations, et finit par ïrioïiiplier. (^epeuLlaiil toutes ces 
[>ef‘séculious, ces baînes inestpiines, ravaient deg(>nte du 
séjour de Kcuiie* Il se mil li vovaj»er dans les principales 
contrées de TEurope. U fut reçu a la cour de France par le 
roi (lliaries VI11 avec toute sorte ddionneius et de distinc¬ 
tions; il devint même Tann de ce jjr itice, (pii désirait Fat- 
la cher à sa [lersonne; mais a[>rcs se [il ans d’absence, il 
voiibil revoir sa palri€\ 

Pic de la Miraiidole avait toujours été non moins remar¬ 
quable par les rpialilés du cceur que pai‘ celles de l’esprit, 
et s’était conslanimenl distingué j^ar une modestie réelle, 
ime extrême douceur et une tencire [>îété. Cependant il 
avait ta parole rapide et la repartie vi\e; il avait besoin 
de s"o}>server beaucoup j>our rie |ras se laisseï' allet^ dans la 
discussitm à (pielcpie vive éjugrainniiv On raconte que, 
discutant un jour avec un de ces docteurs pédants et jx*- 
sarrts dont tonte la science se compose de (juelqnes ouï-dire 
ipFilsn’onl jamais approfondis, comme celui-ci, qui ne le 
connaissait pas, soutenait, sans donner aucime bonne j'ai^ 
son de son opinion, (jue tous les enfants précoces devien- 
lient des lioimnes for t ordinaires, Pic, poussé à bout, finit 
pai‘ convenii^ du fait avec le lionbomnre, puis il ajouta : 
U Je suis convaincir, docteur, (jue vous ave/, été un bien pro¬ 
digieux eufani. i» ilais Irienlot il se repentit de celte vivacité 
et sVn excusa. 






Pic avait dix-huU ans : il [lai'laii, cMl-on, douze ou ti'eize 
langues; il ctail ibeolugicn et ])!Ml(iso[>lie coiisomuie ; il 
avail rectilé les limites de la jdiyslque ; il avait reniporté 
Ions les |jrix de [hr'sîc et (.relotjiience; il était sorti vain- 
i[ueuï' de tontes ces luttes de science, l'or1 en usage à celle 
<'[iO(Hie* Par%enu pour ainsi dir'e au somniel des connais¬ 
sances liuinaiiies, il voulut dounet' au tnoiule sa\anl un 
grand exemple depiclc. Un le [M essail de répandre ses jioé- 
sies, et il allait les livr'er au ]ml)îi(% tpiand il vit tpie ces 
fVuits de sa jeunesse i^c seraien! [ïcul-clre pas sans danger 
pour ceux (|ui s*en uourrii'aienlj car il avail donné un 
earaclére de galanterie à ses [ïremiers ouvrages ipéil con¬ 
damnait Idraement : en conséquence, il en lil le saerâfice et 
les jeta tous au feu. C<nnme plusieurs de ses amis le vou¬ 
laient détourner de celle action, lui élisant ([ue la p(ïésie 
s’accomnuMlail de la galanlet'ie, il lem^ répoudil : « Si la 
poésie ne |)eut lienrir (péaiix dépens de la ehaslelé, pe¬ 
lisse à jamais la poésie j)lulot tpéun instant la cliasleîé! ï» 
Depuis ce lutnnenL il s^idonna tout entier à l^^tndt^ des 
livres sacrés; il fit l>ienlot paraître un tr*ailé tpii [yorîa le 
nom iV I If^piaj^les I c’étaient des dissertai ions suj’ les se [U 
jnenrieis jonrsilu monde. t>! ousr^age est considéi'é comme 
son clief-d’aMiv re ; il léavail guère (jue dix-huil ans lors- 
(péil le lit paraître- Ce qiéil lil dejniisj dit un de ses lus- 
lot'iens, n’a été (|n’mie suite de semhlaldt^s merveilles, 
donl la plus grande était celU" (favi>ir liouvé le mo\en 
de faire usage de toutes les seieiices des gentils, des 
Arabes et des .luifs, ([u’il avait ap[)i ises [lar le secours i]v 
douze ou treize langues iju’il savait, et de les faire servir a 
la lliéol^)gîe, ([ir’il prélentlait jjerfeclimmer. Il avait a cel 
égard formé de vastes projets : iî méditait nu (uivrage fort 
inquirtant, destiné a combatiri^ (‘t convaincre irimpos- 






















liire It^s einieriiis de la i‘elii(lon, ijiiaiHl J)ieu le lajuiela 
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Pic de la Mirandole éîail venu passer tpielque temps a 
Florence; il y Tnt saisi crun aec^ès de fièvre qui résista à 
Unis les remèdes; il mourut au milieu des sentinieiils de 
la plus i'ei’vente pieté* Il disait voir les tdeux enIr^'ouverts 
et les an^es ([ui l’ajjpelaient tdiaulaiü tPindieihles can¬ 
tiques, 11 déclai'a mi joiii^ (jue pendant la nuit jn’écédenle 
la du ciel était vernie le visiter, en répaiulanl autour 

de lui les j>lus l^er^eilIenx [lai t’unis; (|u’elle avait récliauflé 
ses ineinln'es f^dacés et brisés sous IVdToil de la lieMe; 
(péelie lui avait promis (péil ne iiiourrail [*as tout entier, 
l'-t tandis ([ii’il était en proie a la maladie^ il croyait !a voir 
se tenant à son chevet, le visage souriant. 

Sur ces entrel'aiteSj (diartes Vlllj de l'iaiuaq ce 
j'ieiîv ami de Pîc, allant a la complète cie ce beau royaume 
de Xa[ïles (péil préleiidail Ini apparlenirj. fit un malin 
son entrée à Florence. A peine arrivé, il- envova près de 
Fillnslre malade scs médecins avec le lîli’e d'amhassadeui s, 
pour le visiter et lui tlonner leurs soins; il les chargea 
en même tenqis (1*11116 lettre édite tle sa propre inain, 
dans la(]nctle il lui léinoignail le plus vif intérêt. Pie ré¬ 
pondît à ces anihassaileurs : iMesseignenrs, voire art ne 
« peut plus m’êlie d'aueitn sec^ours. .\v vais rpuller la vie, 
el Je nécîi réjouis. Dites au roi voire maître» rpie ji» r’cs^ 
sens une grande joie du siuncuir dont il nélioimre. Dr 
« roi dv l'ranre (‘si ji^uiic em‘nre, mais il ajiprendra, par 
■^dinm evemplc, ipie la mort ne connaîl pas d'age. Il 
« clicrolie des iriotnplies (»1 de la gb>irc : eu, tlans ma 

<‘vic, bien dt^s cour'ounes; c'est au rnomenl ou je suis 
qu<^ j(' vois la vanité de cette gloire, l u s(uil royaunn^ 
» nu riu^ (1 r‘lr(» lanupiis, (’'esi le rovaume réleslf*; une 










»{ seule coiiroiitic est diiïne des iravmix de 1 hoiniut% lacou- 
« roïine du jiisîe. Allex, niesseigiieuivs^ eL donnez au foi de 
tf France ce der-nier conseil d^iii lioinnie ([ui Taiiue, et ([ui 
« va ni ou T il. » 

Puis il les con{>edia J 
ne voulant jdus penser 
i\nh son salut. Il expira 
le join* luènie. Il avait a 
[>eine lrente-deux ans. 
On lui fit des lunerail- 
tes nia£ïnifi(nips. (^liar- 

Tl O I 

les Vlll voulut tjuc louto 
sa coui‘ V assisiâi. On 
il, i‘cmat‘(niait [)ai'mt ces 
m’atuls pe ISO images le 

1 clievalier liayaixl, <[111 

'[ 

s lionorait, sans doute, en 
lui, liien plus rhoninie 
vertueux <pie les avant. 

La j)lus grantie gloire 
(le Pic n’est pas, assiiié- 
menl , d'avoir réuni en 
lui seul tonies les connaissances de son lenips, d avoir et<' 
aussi savant (pi’il était possible de l’être a celle epoipie, et 
cela encore fort jeune, [unscpte, orné de tous les dons de 
la nalure, liclie, docte, beau, il sut conserver, au milieu de 
tous ses Irioinplies, une vertu sans taclie; piiisr|U il retuiil 
son âme à Dieu aussi pure, aussi belle, aussi inncx’enle<pi il 

l’avait reçue de lui. 

On ne peut s’em[H‘cber de |)leitrer une mort .si pn'ma- 
lurée; mais on ne peut non jilus s’enipèclier de dire ipi’il 
avait assez, vécu, luiisfiu'il était mùr pour réterniié. 











































































\ uici le [KX'li ail i|ii’i>ii itniis a lais,s(; île IilI ; 
i’ic élait tl’Miie Ix-auté rci»ian|iiable , d’uno douce eai iia- 
Itou. Sa laille étaîl liatile cl élancée: kom vlsaire élait £rra- 
cieu.v , (l'tit)c htaiiclienr él)lüuissanle, ctiipi eiiKe d’un nu- 
(li<jue vertnîlloii. ses yeux res[)iraîl fa vivacité. .Ses 

clieveiix liloiids élaieiil uatuielleinenl boiiclé.s. Ses ifeiils 
étaient jtarl'ailcinetil fangées el liîanclies coisune l'ivoiic. 
On lui fit l’éjdlaplie suivanle : 


tnr snrs kst i>iclis, c:i,jrs sj i:uNi:r\ iuiiîissiïm 

VIIITUrtb'H, ÜIH'TK^I VI \ SAT KH AM' ll!>lL^I.U * 



nrufs LU/AKOSI. 
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P II y avait à Naples, vers le nu 
lieu du dix-septième s 
- et il \ a encore a 


c[uaraiile mille hommes ([ii 
1 l’ont d autre pt‘0()riété (ju 
le vieux manteau et te larji. 
panialoii tle ioWe grise qu 
les couvi enï ; [unw q ui le J a 
nie/ifc, le re(>os, esl lesuprèiiii 
. bonheur, et (|ui le savnuren 
une grande jiarlie de la jour 
née, coud lés çà et là sur le; 
, sur le.s places pulilicpies, au doux soleil d’Ilalie 


Ici riiposi; Pk*: si Unili'iisüs vrrtiis iiiortrs :ivi‘r lui, sc'iii |iiiii)m':iij \ «ijIIÎ- 

l’uiciil ;i [ï^inr ( ohît'ilir. 



























l-eür [)rinci|)ale vei'tii, (in |>oun'ail dire leur seule vertu, 
St ce n’élait une habitude de |>arcsse, est une sobriété 
intrépide : un peu de uiacaroni, (pi’ils se procurent pour 
une somme modifpie, suffit à leur nourriture; et aussitôt 
(jii’lls ont 5;aji[né les (pielques sous nécessaires à leur suh- 
sislance, aucune considération ne saurait les Caire travail¬ 
ler. Ils ne s’éveillent, que s’ils entendent le bruit de riuebpie 
rixe, s’il y a (juelques troubles à exciter ou Jt entretenir. 
Ces vagabonds s’appellent lazzaroni. Il surgit quelquefois, 
mais rarement, parmi ce peuple indolent et vicieux, un 
lioinme à qui le spectacle de celte espèce de sauvagerie 
inspire du dégoût, et qui, par un travail lioiu>rable, vient 
conquérir une position dans l’état et se l'end utile à la 
patrie. 

Un de ces lazzaroiiî avait un talent naturel vraiment 
remai'(juable sur le zufoUno, es|>èce de flageolet, avec 
leriuel il s’était appris à imiter les chants de plusieurs 
espèces d’oiseaux, à moduler les airs les plus suaves. Sons 
le ciel harmonieux de l'Italie, on naît musicien comme on 
naît poète en Allemagne : vei-s le soir, il s’en allait le long 
du beau quai de Gliiaja, tout planté tic citronniers et 
d’orangers, et il donnait un |)etit concert aux promeurs, 
justjii’à ce (lu’ils aient laissé (oinbei' à ses pietls quebpies 
pièces de monnaie pom' le macai’oni du lendemain; [luis 
il s’en allai! aiissitôl dormir sous queb|Ue porche d’église, 
sous quelque voùlc (le |>onl. .S'éteillatil le lendemain, il 
jouait, pour son divertissement personnel, ses airs les j)lus 
doux, justiu’ati moment où il lui plaisait d’aller les faire 
entendre, comme la veille, aux pi'omeneurs du (|uai Chiaja. 
.Ainsi faisait-il au jour le jour, quand sa compagne lui ilonna 
deux petits enfants si jolis, si mignons, (pi’ils faisaient l’ad¬ 
miration de tons, mais si flitels, si faibles, qu’on croyait 























lie [loiiri'aieiïl pas longlemps supporter la vie. ("e- 
peiulaiU ils véciitenl j mais liieiilôl iiiouruL leiii- pauvre 
mère ; ils lestèreiitj ayant à peine un an, à la cliarge de leur 
père. O malheur mil le la/./,aroiie dans le plus i^raiid eni- 
harras. Il ne iioiivait se l'ésoudie à demeurer dans (|tiel(jue 
miséralile cahaue iioiir soiguei’ ses pauvres enfants j il ne 
pouvait non plusse décider à s’en séparer, tant il les aimait. 
Il imagina donc de faire prali(]uer à son manteau lieux 
grandes poches ; il plaça dans cliaciine l’un île ses petits 
enfants, et trouva ainsi le moven de s’en aller par-tout 
oir il voiuliait, sans abandonner- sa jeune famille. ].es pre¬ 
mières impressions (pie nous recevons sont celles (jiii se 
gi-avent le plus pi-ofondémeut en nous et tpii ont souvent 
le plus trinlltience sur notre aieiûi-; l’existence du la/za- 
rone était toute r-emplie par ses enfants et sa mnsi(|ue. I.es 
[lauvres petits s’endormaient, jouaient, sc roulaient, et 
vivaient au bi-irit du zufblinoûc leur pète. Voyant comiuent 
celui-ci s’y prenait pour en tirer ties sons, ils s’essayaient 
avec leni-s faibles doigts à riniiler. Ce que voyant, le père 
se proem-a de loiil petits zafolaii^ et s’amusait à placer- siit- 
les trous les doigts mignons des jietites créatures: il leitr 
apprit à emboucbei- rinstrument, à y souffler enfin, avec 
une patience qu’on ne peut attendre que d’un pète et d’un 
lazzatone. 

il pai-vint au bout d’un an à apprendre à ces deux 
jiauvres enfants une quantité de petits aii-s char-mants 
et vai-iés. Le.s jumeaux avaient it [leitie tr-ois ans , rpi’ils 
étaient en état d’exécuter- avec leur père tes concerts les 
pins curieux; ce qu’ils firent pendant (pielque temps dans 
leur Naples chérie. Lot-squ’ils se montraient en |mb]ic , 
I etr-angeté de ce spectacle attifait une foule considérable, 
et jirocnrait aux exécutants unealiomlante recette, Ce vieux 















laz/.tiroiie ga^nail a ce nu'licr \ingl fuis ce i|ui lui était né¬ 
cessaire ]H>ur se [umvoir gauilir au soleil, inaiiger son ma¬ 
caroni quotidien, et jouer de son inslrmnenl une gnnuU* 
pai'tie tîu jour, coniinc faisait de nos jours le gt'and 1-aga- 
nini , [huiv sa salisfaclion |HU‘S(ninelle, ^lais ranuïnr- [Kiler- 
nel Tavait rendu ainhitieu\; il senlail (|iril axait (|uel([iu* 
(^Ihïsp de nneiix à donnei* à ses (‘iif'ants f|uc ce {|u'il avaîl 
lecn de son père; il les aimait tant, (|u'il les voulut voir 
riches, lieurenv, considérés. Il [ïril dtuic la résolntiiui, [>é- 
nihle jïOur lui, car les Napolitains aiment Naples avant tonl, 
de (|intter sa pat rie' e'I de' voyager* avec sa petite' iaruilh'. 



Il [»ai‘co\iriit ainsi les ju iitcijiales vîlli\s, hoiiigs e^t villages 
eritalie'; [>nis il vînt en 1^'r‘ance', rh' la en \ngIelerMa', e^n/iii 



























en Krosse. I,ors(|ij’il arrivnil sur queltjue place j)tibli(|iic, 
le iJtMT, Iciiaul toujmii's ses deux pelits enf'anis Idoiiis <latis 
ses deux gratulcs poclies, coiiimetiçall seul a imiler le 
elianl (les oiseaux , ou à jouer quelque air bruyant pour 
allirer la l'oulc ; mais (piand l'assemblée était assez nom¬ 
breuse, il jouait alors uue musique plus savante, et bien- 
loi les deux eiifaiils sorlaieiit corume par (Mieliauteiueut 
rie leur cachet le, sautaient avec une i^ràcc cl une "eiitil- 
lesse [)arfailes sur les épaules de leur père, et se mellaienî 
à raccompagner avec un art cl une justesse qui cliai’- 
maient loul le monde. Ils amassaient ainsi Ijeaucoup rie 
réputation et hcanconp d’argent ; et conune le vieux lazza- 
rotie avait ai^pris l’économie à une trop rude école pour 
l’oubliei', l’argent amassé se conservait, bientôt le petit 
orcliesire ne s'éla])lil plus sur les places jïubliqucs en 
plein vent; il ne se pioduisail (jue <laiis les palais, les con¬ 
certs , les spectacles, bientôt il n’eut plus à l’aire à pied 
tles roules pénibles Ils voyageaient dans des voitures 
lonimudes. Les musieieiis ambulants étaient devenus des 
artistes, et, traités comme tels, iis étaient partout accueillis 
avec distinction et empresseiueiil. Mais c’est en Atiglelerre 
siirlout <pi’ils furent inagniliquement récompensés tie leiirs 
travaux et de leurs talents. Ils y arrivèi'ent à une époque oti 
le |>laisir était la pensée doininanle : le roi Cbailes 11 était 
remonté .sur le trône de ses pères, cl sa cour se luonlrail 
an moins aussi amie îles jilaisirs ([ue celle de (îi’omwell 
l’avait été île la simplicité. Ja’s Anglais aiment a la lobe 
loin ce <[ui est extraordinaire; les eboses Ses plus Itizarn^s. 
les plus étranges, sont celles (jiii leur plaisent le plus. A 
leni- début tlaivs ce pays, nos jeunes musiciens fuient K’s 
béros d’une fêle qut les mit tout à fait à la mode. LU lord 
(pli «levait pi’ocliaiiieiiient doiitiei' mie fêle magiiiliipie à 
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propos ilu iiuiri;ii(;e d’une de se.'> filles, les vil jouer un jtuii- 
au lliéâtre, el eu) l’idée de (îoniierii sa l'èle »piel»]ue ori^ina- 
liléen y invilant les Iruis llaltens. Le joui'de la noce venu, il 
ordonna un tiiao’ni(i{|ue repas ; le desseii elait surtoul d’une 
rare beaulé; on avait fii^uré un jaj'din : îles IV'nils de tonie 
espèee ap|>etulaicnt aux arluTs; des ruisseaux des lupieurs 
les [)lus fines coidaient de tous eûtes; eà el là élaieni des 
mares de eonfiiures el des inoniaLOîes de dragées; mais ce 
qui attirail surtoul ralienliuti c’était un cliai inant hosquel. 
lÜeiité)! ou entendit sortir de ec Losijuel les chants les plus 
doux, celui du rossii'uol , de la fauvelie, du serin, de la 
mésange; en niènie 1em|>s tons ces oiseaux s’échappèrent 
<lu Ivosiinet, voltigèrent autour de la salle du l’estiii, el les 
chants eonlinualenl lonjours. fl était iinpossihle aux siiec- 
lateurs d’imaginer d’où provenaient ces chants, vayaid les 
oiseaux se taire el écouler aussi en admii'atlon. Mais voilà 
(|ue les arljusles des hüS(|uels s’ouvrent el se séparent, et 
ipdon voit deux pelils la/,/aroni (|ui tirent de leurs flageolets 
les soirs mvslérieux. Les eonvives élaieni rem|>lis d'admi¬ 
ration, et le Ijruit tie eetle aventure se répandit dans toute 
la ville; tout le monde voulut avoir chez, soi des enfants 
si exlraordinaii'es, car ils n’avaient ipie sept ans à cette 
éjjoipie, ils lurciit mandés à la cour, où ils ftirenl choyés 
el (étés |uir les plus grandes dames. Les Anglais payent 
généreusemi'iit leurs plaisirs ; aussi nos artistes firent-ils en 
peu lie leun)s une honnête f'ortnne. 

(hiand te vieux iazzarone se vil rielie pour loujoiii’s, il 
voidul revoir ^iaples, son ciel magnifiipie, son beau soleil, 
sa mer Ivletie. ].es pauvres enfants regrettaient l)ien aussi 
leur belle [lalrie sous le climat sévère de la (hamle-lîie- 
lague. Ils auraieul pu, eu y restant eni’oie quelipie temps, 
devenir beaucoup plus riclres; mais ils n’ani'aieiit [)as etc 













I>lus lieureux, f.e nalurel iiapolllaiii avail iv|)i‘is le dessus: 
ils avaient assez, joué pour les anhes. ils ne vnulurent plus 
Taire de uiusitpïe ((ue jîour eus. Le i*ej)os, \e far uienfe ^ 
riudépentlatieCj le lionheiir, ne Fniit-ils pas lîîen nieriliL* 
Ils s'en allèï'ent doue tle Londres et revîiireul h JSaples ; 
là ils eui eiil, non loin de ve ([uai ou ils éuiieni nés si 
[>auvi'es, une t?i//a cluu inante; el tandis (jne leurs anciens 
cotiipaynons, cou%erls de haillons, à jeun, s’en allaienl 
le soir dor'uiir à la belle étoile, eu\ ils avaient de bons 
lits, une [)onue lUHirritnre, une lîelle eatéebe poiïr courir 
les riebes cainj>a“;tves , et tout cela ils ne te devaieuL tprà 
euv-niéines. 

J'ai onl>lié tle dii'e <jiie ees deux enfants restaient îoio 
JuLiï's tout petits, tout îiiiü;uons; quand iîs avaient tléja sept 
ans J on leur eu aurait donné a [>eine i|nalre. Ils étaient 
doux, avenants, bons; ils ne sortaient jamais sans emporter’ 
jdusièiirs pièces de jnonnaie, et ils aimaienl à les donner 
surtout aux jeunes snendianls de leur snrtotil aux 

j)auvi’es petits musiciens tpii crient d'une voix faible el 
déjà cassée des cbaiïsonnelies le long tles l'outes : ils 
ainiaieiU à les etüretenir, à leur^ racoiiler leur- véridirpie 
bistoire, el les engager à faire comme eux, leur aftinnaiil 
que réconomie et le li^avail seuls les avaient rt'ndiis ce qu'lis 
étaient* 

lis allèrent un jtiiir se (irmuener Unis dtnix, (H ne ren- 
Irerent [sins : eu vain les ebcrclia-l-ou [larliMil [tendant 
U ni le la luiil ; enfin un religieux de l'ordre de Sainl-f'raU’ 
eois vînt annoncet‘au pere désolé (|u’il n'avait ])!üs tle fils. 

Un orage avait éclaté soudain, I.es deux ])eiils, se i>vv- 
uanl bi’as dessus bras dessous, s'élaient mis à courir pour 
lui écbapper. En vain le révérend pèr'e leur avait crié tle 
ne jias Cf>nrar’ ainsi, rie niarcbcr ttmtenient, an conti'aii'e; 
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ils iif:; savaieul pas «pie |>lus (Mi a<;ite l'aii'iui tnilit'U de la 
leiiipèU', pins on allire la ibiuli'e v(0“s soi, et (lue le nieil- 
len r iiioven tle l’éviieresl cIc ne pas la fuir. « Ton! à ctuir», 
ajouta le ta'vérenci , connue nous sui\inns tous (rois la 
route (In Pai/st/ipf/e, hojdée tic m'amis peupliers, je \is ces 
jiauvre.s enfants loniber dans les bras Ttin de ratihe. J'eii- 
leiidis un bruit etlVoyahle , cl (punid je tus pr(\s d'eux ils 
n’exislaiciU jiliis. » 

Ils 11' avaient pas encore Imit ans. A peine ptiieni-ils 
jouir dn IVuit de leurs travaux. Us iCctaicnl revenus de 
leurs voyages (pie depuis six mois au plus, du leur fit des 
ol)sè([ues magnilicpies; une foule imnumse les accoiiipa>'ua 
à leur dernière demeure. Ils reposent dans ri'^lise Sainle- 
décile, sous iin maiisolée de porphyre. Leur sonvenir esl 
encore vivant en Italie, où vous entende/, clianlin' une 
romance |)lainlive (pii a pour refrain : 


l'IeiMvz, iiii^uon^ « 

J,es ki/.itfirons! 

rUmre?,, ïtlumt'/ s;ins 
Ia‘s \iVi\U 
.Mdilijies (le 
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f .e il i \‘ lu?U \ î cm e jo i\ r de tlece n i * 
ln‘e une i'oule inmiense 

sîahoniiailsufla place deOi-ève. 
Un écliafaud était dressé an iiiî» 


lieu de celte placCj depuis long¬ 
temps consacrée aux exéciillons 
capitales. I,e peu[)le, toujours 
a V ide i!e ces soi‘les de spect ac]es, 


était ce jüur-là plus empressé 


(pie jamais : la tragédie, se disait-on, devait avoir des com¬ 


plications inouïes ; et puis le coupable n’était pas un truand, 
un luallicureux bourgeois de la bonne ville de Paris, mais 
un grand seigneur, allié des maisons de Ki’ance et trAn- 
gleterre, de Bourgogne et de Savoie, un des premiers ofli- 


Les armes (ilac’us en lîe celle Sétil celles dt* 
Lu vigiieîlo re|tîvje;ilf le eonnébible li'AimaHnac- 


la iiiaîsoii (f As nin^nae. 
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ciets de la coiirotiiie de Fiance, pnissanL en terres, ca 
(iiiatices, en amis. Un grand lunnlire d’arcliers, triiommes 
d’armes, entnuraieiU récliafaiid, et tontes ces ironnés étaient 
conimandées par de grands orfieiers, les comtes du lîon- 
cliage, de Saint-Pierre de ('erisay : évideiniiient il ne s’agis¬ 
sait pas tl’nne esécnlion ordinaire, un iiioi-ne silence régnait 
sur toute la foule assemblée, bien tôt le coud a inné parut 
au milieu d’un luirnbrc corléee ; il s’avança lentement et 

V. ' i. J 

monta avec feniielé les mai-cbes de récbafaud ; puis lu 
baelie tlii bonrrean tomba et lit justice. 

Mais ce qn’il y eut de pins étrange et de jilus effroyable, 
ce fui devoir deux iielits enfants revêtus de robes bbmclies 
et placés sous récliafaiid ]K>nr être arrosés du sang (jui 
tombait. 

Quel était ce grand coupable? 

Quels étaient ces enfants? 

Le snjiplicié était le seigneur d’Arniagnac, connétable 
de Fi'ance ; scs biens avaient été confisqués, il avait été dé¬ 
gradé d’office, et finalenienl il sei'vait de spectacle à tout un 
peuple. 

11 était sage, vaillant et de grande expérience, dit la 
cbroniqne; mais en ces {lernières année.s, abandontiéde la 
grâce de Dieu, il s’était ligué avec les ducs de lïretagne et 
de liotirgogne pour ravir à l.ouis Xt la couronne et livier 
la France aux Anglais. Trahir son pays, le vendre à l’élran- 
ger, c’est une action ignoble, infâme, dont rien ne peu) 
atténuer riiorreur, Louis XI découviât le complot ; il fit 
iraticber la tête à Jaccjues il’Armagnac, et ce fut bien fait, 
selon la prudence et la justice. 

Mais l.ouis XI était un de ces bomnves qui sont un peu 
plus cruels que les animaux féroces ; 11 aiiiiait rodeui" du 
sang, emmne d’autres celle des parfums; il se réjtmissail à 




























la vue (les supplices, comme d’auties à celle des danses el 
des jeux; el (juand II s’agissall siirloul de dél’etidre son pou- 
voif, sa couronne, c’éiail un tif!;re enragé. C’eiail par son 
ordre que les deux pauvres pci ils en fan l.s élaîeuL là pour 
recevoir sur leurs lêles iiinocenies le sang coupable de leur 
père : ces deux cnlanls étaient Ic.s (Ils de Jactpies d’Arnia- 
gnac. L’aillé, Henri de Nemours, avait Iiuit ans, et Fran¬ 
çois, son iVèi e, en com|)lait seiU à peine. 

ILs menaient une vie lieiireusecl paisible dans le cbâieau 
.seigneurial de Leclnure, sous Tteil de leur mère, ne son¬ 
geant (ju’aiix jilaisli'set aux joies de leur âge, s’aimant l’un 
t’aulre, cliérissanl tous deux leur mère, tpiatul on vint Ic.s 
arrètei’ comme des coujiablcs ; des conspirateurs de sept 
ans! Far une indigne parodie de la justice, ou les interrogea, 
et on leur demanda s’ils n'éiaienl pas eomjdices du crime 
de leiu' père, eux (pii étaient à peine né.s! 

(Juand ils rnrenl ainsi coti vi'ils tbi sang paternel, Louis Xi 
ne se crut pas encore assez vengé, il les lit conduire à la 
IJaslille : on les jeta ilans lescacliols sonlerraius. jMaîs l’em- 
[o isoitnnuen) ne satisli(-tl [>a,s encore la vengeance du roi : 
«vn inveiila pour eux un supplice nouveau, le plus cruel 
peul-èlie <pie rimaginalioo pui.sse concevoir. Ou lit cous- 
h'uiie des cages en Ier, large.s par le liant el fort étroites par 
1<; bas, dans la forme d’on cornet de pajiier; de sorte <[u’on 
ne pouvait, à x iai dire, s'y tenir ni debout, ni coiiebé, ni 
assis. Ce Cul dans ces macbincs iufei’iiides (pi’oii mil ces 
pauvres petites créatures. Ils épiouvaieul une sounVaiiee 
continuelle, sans repos, sans trêve, sans sommeil. Un mor¬ 
ceau de pain noir, un peu d’eau sale, élaieiil toute leur nniir- 
rit lire. (Jii’ou .se ligure les lorlures tle ces enCanis loinbés 
la, du beau cbàteau de Lectoure, où leur enfance s’était 
cconlee si jiaisibie, si lif'urense, où ils avaient l’air cm- 

















bauni^j les belles pelouses poin^ jouer, les beaux 
crAniiagnac pour courir, les !)aiseis, les tendres soins de 
leurmère atloi’ée ! neurenseinent leuîs deuv caws tiaient 
jiljcées l’une prè» de l’aiilie; à (j'aveis leurs liai'feanx, ils 
non valent se preiulr'e et se serrer aireclneuseinent la main ; 
ils |H)inaletil pai ier de leur mèi’e, se consoler entre enx,' 
s’exciter à la résignation et an courage, et cVsi ainsi (pie 
i'aisaieni ces pauvres petits martyrs. 



François do IXe- 
niDLirSj !e ]j!ns jeitne 
des deux b ères, élaiL 
aussi nulurellenienl le 
[)lus faible, le moins 
lot‘l à la souiïrance ; 
souvent il se jdaignail 
et disait : « Nous ne 
reverrons plus nolt'e 
mère, noire beau [>avs 
d'Armagnac! Pourtpïoi 
Dieu ne nous fail-il [uis 
mourir bien vile? — 
Dieu sait ce qu'il fait, 
I èpomlail 1 leivi i; [)eul- 
être nous r‘èservc-l-il 
encoi e de beaux jours. 
Ne jjleure [>as , iiuan 
))on pelit frèie, peul- 
èhe nos maux cesseront-ils bieuiol ; ne [deiue j>as : si nous 
soulTroiis en ce Tiionde, nous en serons récompenses en 
Fautre, » Avant sa ca])tivîtc, le jeune Henri était un eiiraiil 
comme beaiicou]) sont : vif, j>lein d’ardeui* cl <run certain 
cnniaire? : il aîinuil a vf>ir les Immines (fainies, les tdu^vaiix 











































<‘i at'ivuii'cs : c't'tiui le ^oul iloiiiinant cio celle t“j)(ic|iioj 
iniiis à |)enie Cnt-il j>i isoiinier, (|ii’il deviiil lionime tout à 
coup. El coiolden iriioiniiie.s ii’aiiraieiil pas en le couia^a’ 
do cet eiifaiil ! 

Qiiel([iie alroce cpie (Vil leni' position, ils (hiiient onlin 
par la Irouver moins insnppoi'tal>!e ; leurs membres si jeunes 
se plovèreni pour ainsi dire à colle existence. Louis XI, 
ipii ne s’impiiétaii y;iière epte de ses ennemis, s inlorma de 
ee (jtie devenaient les deux Xeinouis : on lui apprit que les 
pauvres petits étaient tout contreraits, maijfres, .soulïranls, 
mais cjuils s’élarent taçoimés à leur étrange existence; 
cpi’ils prenaient la nourriture tpis leur était servie, cl cpéils 
sonnneillaienl (luelquelbis. Le roi ii’y trouvait jias sou 
compte, il voulait nu supplice continuel, et ces jeunes vic¬ 
times lui volaient (|uel{|ues iiislimls de repos. Il ordonna, 
en conséciitence, cpi’on leur arracliâl à eliacuu une déni 
tous les huit jours. Quelle ne l’iil [las la dé.solalion de ces 
pauvres eiil'anls à celte épouvantable nouvelle! Henri de 
Nemours, oubliant son propre danger, pria, supplia, avec 
des lai'iuesel des sanglots, (pi’ou voulut bien épargner son 
pauvre petit frère, disant cjue lui se soumellail à ce sup- 
[)licc sans aucune i‘ésislance, mais cpie François en inoiir- 
rail. Ix; bourreau chargé de l’e.xéeulion de cel ordre bar- 

c7 

baie ne put s’eiupêcher d’êti'e aliendri [lar ees larmes el 
ces [jrières ; mais le roi I^ouis X! n'iuiiaît pas soulïerl une 
infraction à ses ordres, le lioiirreau le savait. I.e jiremiei' 
mouvement de sensibilité passé, il fit observer au jeime 
Henri de Xeniours (|u’il voudrait bien pouvoii’ accédei' à ses 
prières, mais cpéil v allait pour lui de la vie ; que son châ¬ 
timent, s’il n’obéissait, ne les sauverait pas; ([u’un autre 
accomplirait ce qu’il refuserait de faire. 11 joignit (pieicpies 
consolations, et maudissant les ordres leriibles cpi’il avait 















reçus, il se dispcisail à les eséciiler, ([naoil Henri, le siij>- 
[iliatil de nouveMii, lui ctil : « Il suldt que vous nionlriex au 
roi (leux dents; eli bien! arraclu/,-in’cn deux : épargnez 
mon pauvre petit (ière ! ^Oyez coiunie il est l’aildeet sutif- 
l'rant ; autant vaudrait letuei'. » 

L’exécuteur ne ]jul l'ésîster à ces liéroï(|ues prières; il 
aiaaclia deux dents à Henri de Weiuouts, (|ui suuilVit cette 
exécution avec un courage incroyable, et cela pendanl plu¬ 
sieurs semaines, car Louis \1 ne retiancba rien de sa pre- 
niièia^ rigueur, il exigea tous les liuit jours les deux dents. 
Peut-être aurait-il trouvé nu nouveau supplice pour ces 
(b'ux faibles créatui’cs après la destruction de leurs dents; 
niais Dieu ne lui en laissa ]>as le temps, il rappela à lui 
Henri de Nemours, lorsfpui cet béjoiVjue curant n’allail 
[)lus jjouvoir j)aver)a dette de son li-ère. Ses süunVauces lui 
occasioiinèrent ntie lièvre qui le ravit six mois au plus apres 
.sou entrée dans la tirison delà lîastillc. 

« .le vais nioinir, disait-il, mon pauvre l’'ranç()is, et dans 
le ciel je vais jirler le bon Dieu pour loi : [UMil-élre ma 
mort flécbira-l-elle le roi, peut-être Dieu piiiiir-a-l-il notre 
perséeuleiir; souiVre sans tiiurmiircr ; In reverras bientôt, 
sois-en sûr, notre bonne mère; lu lui diras (pie je n ai re¬ 
gretté en ninuraul qu’une chose, de n’avoii' jjas eu sa liéné- 
dictiüii et ses bai.sers. » il ajouta à sou frère, (jul fondait en 
larmes : « Ne iileure ]ias , l'rançois, ne pleure pas... de la- 
haut je veillerai sur toi ! a Puis cet eid'ant sublime, cet ange 
renionta vers le ciid, victime d’une Ivtaimie atroce, niat lyr 
de l’a OKI U r (Valeriiel. 

FiaïU'ois lie resta pas loul à fait seul dans celle horrible 
jirison. Pres(pie tous les [irisouniers célèbre.s ont aimé 
(|ue)(pie [>elil animal ipd est venu s’allacber à eux : cpi y 
a-t-il d’(*toimaul à cela? quand on est .seul, abandonne, 


























isolé tle lousj ne pin !c-l-on pas întérêl aii\ ntoindres elioscs 
(lin seraieiil loiil à (ail insiüfniflanles dans le trioiiveiiieiit el 
la (lisiraclion ordinali-e delà vie? Une petite sontis hlanclie 
s’i'iail fainiliai-isée peu à peu avec les deux jeunes prisoii- 
iiieis; elle venait nianj];er les niieUes de pain ([u’ils rései- 
vaienl pour elle, (.'.e fui la seule consolation de rinfortuné 
François de Neinour.s, sa seule dislracliou pendant Imit an- 
lu'es (pi’il lui fallut encore vivre ainsi eL souffrir. Knlin, le 
samedi 3o août la mort vint frajijier le vindicatif et 

supei stilieiix Louis XI, en son cliàteau de l’Iessis-lès-Toiirs, 
au milieu de toutes les reli(|ues dont il s’eitail entouré pour 
lui écliap[>ei‘ : il en avait l'ait venir de lîeinis, de la .Sainle- 
Cliapelle de Paris et de Rome : la sainle ampoule, les verj^es 
de Moïse et d’Aaron, le bois de la vraie ci'oix. 

Son fils, Cliar]e.s V31I, rendit à la liberté les victimes nom- 
iireuses de la politifpie cruelle et craintive de son père. 
François de Xemonrs revit sa mère, le château de I^ecloiii’e, 
les coteaux d’Ai'uia^nac. Mais comme il était différent de ce 
bel enfaiîl idond (jue les arcliei's de l.ouis XI étaient venus 
cliei’clier il v avait huit ans! comme toutes ces couleurs 
i“oses el fi'aîches de renfaiiee heuix'use avaient disparu sous 
la triste iiàleur de la süufiVance! .V peine ponvait-Ü marcher 
maintenant, boiteux el eoiitrefail, lui (prou voyait si a^ile 
et si prompt autrefois! 

Philippe de Comiites, tpii a écrit l’iiistoire du rèj^ne de 
T.oiiis XI, el <pii vivait à la cour de ce [irince, fait obsei’ver 
cpie son inailre, par une juste vengeance du ciel, souffrit de 
pres([ue toutes les souffrances qn’ii fit eiidiu'er aux auli'es. 
Il voulait se faire craindre, et i! craignait tout le monde, 
jus(|u’à son propre fils, ses [dus proches piarenls. Sur le 
nioitulre soupçon, sans aucune cause réelle, sur une simple 
apparence, il faisait jeter en prison les personnes les plus 
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coiiüitlei‘al)los ; il lut oliligé tltvs’enijii'isoiuior lui-tiirme Jiii 
cli:ileau (ht Plessis-it’s-Tours, trou il ii’osail soi lir, où il 
(l’osai 1 laisser entrer (pie Tort juni de uioiitle. Il [tressiu'ait 
le peuple, l’aecaldait d’inipôls, eL ses serviteurs le pressu¬ 
raient à leur tour, raccahlaienl dù'xigeuees, el encore le 
(piitlaienl el s’enfuyaient sitôt tpi’ils t'taieni riches. Jaccpies 
Collier, son iiu'deciu, exigeait de lui trente mille francs par 
niois, en sus des Uu res, des biuRdlces, des olïices pour lui 
('t les siens. Ce inédecin lui pariait avec tant de rigueur et 
de rudesse, <pi’on n’aurait jias ose' traiter un valet coiuuie 
il traitait le roi, el Louis XI n’aiirail pas f>sé le renvoyer, 
car Cottier lui disait audacieusement rpi’il ne vivrait plus 
huit jours s’il se délaisail de lui. Or, ce jtrinee craignait 
surtout la mort ; il avait fait venir di’ Calabre un erniite, 
espérant que les prières de ce saint personnage oblien- 
draietil pour lui une vie prolongée au delà du terme ordi¬ 
naire; il avait défeiubi qn’on prononçât jamais de\anl lui 
le mol de mort; et, pour dernière jmnition, son inédecin, 
son ermite, tout le monde lui ilil «pt’il ne devait conseï \er 
aucune esjiérance de vivre plus longtemps, que sa mort 
était jirocbaine, Irès-jiroeliainc. Lu vain répondit-il : « J üi 
espérajice que Dieu m'aiileni, C(U\ j>ar udeenlure, je ne 
suis pas si malade comme vous pensez. « H \il cependant 
la mort venir pas à pas, et conime il conserva toute sa con¬ 
naissance, il se sentit monrir. Pas une larme ne lut ver.sre 
sur sa tombe. 

Mous ne tiiiirons pas sans faire observer avec saiisfacllmi 
(pie l’oilieux inventeur de ces cages de ier ou fureni enfermes 
les deux enfants d’Aruiaunac, le lameux cardinal de La 
lialue, [lérit lui-même dans une de ses propres cages. 
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Bien ne pcui se comparer au\ 
inanifeslalions de la joie piddi- 
([ue à l’occasion de la naissance 
de l.ouis-Fiancnis-Xavicr, rluc 
de Bourgogne, rjne celtes (|ui 
avaieni éclaté, un siècle aii- 
patavanl , lorstpie naquit à 
Versailles cel autre duc de 
liüiirgogtie, ([ui fut le père de 
Fouis XV. La foule aloi's s’é¬ 
tait portée jusque dans les ap¬ 
partements dematlanie la tlaupliine, sa mère; des feux de 
joie avaient été allumés dans les cours du cliâteaii, et Ton 
y jeta les lambris et les parquets destinés à la grande gale¬ 
rie. El quand /kmtemps vint se plainilre de tels désordres 
à Louis XIV : « Ou’on les laisse se réjouir, répondit le l'oi, 
nous aurons d’autres [jai'quelsl » 
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(les (leux ducs (le lîuiii'eo"iie devaieiil avnir des deslliis 
seîi»l>laljles : naîU'e, croître iapiderneni en vertus cl en 
scieoce^ pour bicolùl dinpataîtrc ' 

Le jour c|tdon suppléa les céréuiotiies du ba])léiiie au 
jeune duc de boingogiie, le dauphin, son père, se fit i\[\- 
porterie rcf^islre de la paroisse ou était inscrit son nom, el 
le lui inonlrant suivi et procédé de celui d^^s fils de cptel- 
ques obscurs artisans^ il lui dil : « Vous le voyex, nion en- 
« faut, aux yeux de Dieii^ les cotuJilions sont é^uileSj el il 
<( ny a de distînelions cpie celles que donne la verliu Vous 
« serex eslitué plus ^ranct ([ue ces erilanls, niais ils ser'onl 
« plus grands tpie vous devant Dieu, s'ils soûl plus ver- 
(( Ilieux. » 

Ces idées, cjidenseigneiU la religion et la raison, étalent 
alors généraleiueut assez méconnues pour (|u’il ne fut |>as 
inutile de les enseigner solennellement à celui qui était le 
petit-fils de Louis XV, et (jui devait monter sur le ltruie na¬ 
guère occupé par Louis XT V. ^L le tliic de bourgogne garda 
un continuel souvenir de celte gi^ave leçon. On vit. bien, 
par les eflbrls qu^ü fit pour devenir un honitne savaiU et 
vertueux, r|u’ll voulait niét'Jlet' le l'ang siipréincMpdii tenait 
du liasaid el <le la naissance. M. le duc de l.a Vauguvon fut 
son gouverneur. On commençaà rinstriiire, pourainsî dire, 
an sortir du berceau. H avait, au reste, un désir naturel 
d'apprendre; il voulail tout connaître; il faisait mille 
<|uestions siu' les objets qu’il voyait, et l'on avait ordre de 
le satisfaire. 11 nous paraît a propos de dite dans tous ses 
détails la niélliocle suivie pour rinsttaiction de le duc de 
bourgogne. 

Uès IVige de f|ualre ans, pour donner un aliment a Tex- 
trénie activité de son esprit, on lui faisait des lectures 
lentes el suivies; on ré(Mmdail h toutes sf\s questions, puis 





















on [ni m cm 11 . 11 1 îles gravut'es r’epresenlanl les (ails l'acnnirs; 
nn les expliqiiiUt inimaieusetnenl* On parvînt ainsi a lut 
(lonnei* lies nolinns sticcincles sur les priiK'i[>ales sciences, 
el notanirnent sur riiisloîre. On s"a[>ei'çul lueninl cpï’il 
a va il un goût décidé jmur les sciences exactes : on lui avait 
parlé lie nialhcnialiipies, de géoinéïrie; il voulnt avoir une 
définilion de cette science, ensuite il demanda ([iTon lui en 
ejiseîgnat les premiers clénienls. On ci^nl devoir accéder a 
ce désii'j encore l)icn cpdil n’eùl pas atlcinl cîiu| ans. Il était 
admît ahletnenl hicn organisé })(>ur ces éluiles, car il y fil îles 
progrès exïraordinaires. Ses lnaîlr(^s lui donnalcujl tonies les 
définitions bien exactement et lut laissaient le plaisir de 
résoudre seul les [iroblèmes, ce a ([tioi it [tarvenail loujoui'S. 
La joie du succès lui laisait oublier toutes les ililTicullés 
vaiticues pour y [parvenir; de celle manière on lui reiidil 
agréi 

<lisa!t-il i|idil allait jouer t[nand venait riieurede ses leçons 
de malbéinatit[ties. Aucune science ne lui orirail [jlns d’al- 
irails; de la tliéoî'îe il passa [)ientdl à la [>raliipii\ 





}s; aussi 



« t'e lut, dil M. de Pomplgnan, 
dans le prliUeuï|»s de rannée ^ 75 ^ 


cpii a éciat son Inslolre, 
qu’il (il à Mendnn scs 
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premiers essais de géorneîrîe prMïitjue, » C’etail jdaîsir de 
le voii^, la règle, l'ècjuerre, îe C(Mnpas a la niain, opérer 
comme un aipeiileur cousonuiié. Madame la dauplnne ai- 
mail siirlüiU à voir son fils prendre cel exercice, oii il nion- 
Iraii une inlelligence el une grâce infinies; il finit bien se 
t‘ap|)eleï‘(pfil n’avait encore que six ans. 

Si Vtm avait concentré tonies ses facultés sur celle seule 
science, il n’est pas douteux cfu’on en dit fait une pelile 
merveille; mais M, le dauphin avait le sens trop tlroit p(jur 
ambitionner un tel rcsullat : il voulait, avec raison, (pieson 
fils, destiné a gfHtvcrner un jour, eut des connaissances 
saines, mais orxlinaires, sut' toutes clioses, eJ non pas de 
■merveilleuses en une seule scieirce* Le plan tréducalion 
suivi poui' ce jeune prince embrassait en elTel les princi¬ 
pales connaissances luimaines, el il enl tant d’applicalion, 
fpcà Tâge de neuf ans, on il inourul, il savait déjà la géo- 
gra[)hîe, les malliématiques, Pbisloire; il avait une con¬ 
naissance sufflsanle dt^s principaux ouvi'ages éciils sur l’art 
militaire, et il les comprenait avec une facilité el uneprouq)- 
litiide véritahlernenl étoinuintes. 

Cependant M. le dau[diin voulait bien moins faire de 
son (ils un savant cpi’un bon citoyen* Aussi son éducaliim 
morale fut-elle plus soignée encore ([ue son insliaichon 
scienlilîque* Ainsi on liabitua de bonne lieiire te jeune 
[)t“ince à^ tenir une sorte de l'egistre, sur lei[uel, jour par 
jour, il inscrivait Ini-mème le cornjïte-reiuln de ses occu¬ 
pa lions, de ses pensées, de ses actions, et uictiic de ses 
fautes. Souvent on lisait ati prince ce qu’il avait fait de 
l)ien ou de mal : ce moyen si ingénieux et si simple de lui 
rappeler ses fautes le jiorta à s’en corriger; et souvent, au 
moment de mal faire, il se l'etenait par la ciainte seule 
d’avoir à s’accuser liii-iii€>me, et de Wne connaîire ainsi la 
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maiivalsp aciioii (ju’ll aurait coniiiii?;e, Faliguc un jour i\v 
IMiuineur brusque de son frère, te duc de ISei rl, il prît son 
[ounial, et |)riu son sous-^oiiverneur d'en tîre (jiiel([iios 
passages. Dans un anicle où le prince avait été assez nud- 
Iraité, le lecteur baissa la vois et send>lait vouloir passca* 
ouU'e : « Allez, allez jusqu’au boiiî, monsieur, je crois 
m’èlrc corrigé de ce cléfaul-là. » Ce fut ainsi qu’il avait iiiui' 
giiié de faire sentir au tluc de berri scs loris, sans êtr<^ 
oliligé de s’en plaindre à |)ersonne. 

T/liistoire i‘a[>pelle une foule de circonstances dans les¬ 
quelles se firent l'einaifpter sa docilité, son res|>ect et son 
amour pour le roi, !e chuiplém, et parliculièrernenl la dau- 
pliiiie, sa mère; son bori'Cui' pour le mensonge et pour les 
flatteut'S dont il ne [)OUvaiL inantpier de se tixiuver fré¬ 
quemment entouré. Queltju’un lui dotmant des éloges (|iii 
sentaient l’adulation : « Vous me flattez, dit-il, et je n’aîme 
pas qu’on me flatte* Le soir, en se eouclianl, il diî a son 
gouverneur : « t'.e monsieur me flatte, prenez gartie a lui. 

Il était désireux de Testîme pubHf[ue. Lu jour (|u*on !’en* 
tj-etenait de la maladie de T.otiis XV h ^lel/, et qu’on lui 
disait (|ue ce fui a cette occasion (pi’Ü reçut le surnom de 
Loitis fe bien ai nie : « Ali ! s’écria-t-ü, (pie le roi dut être 
sensible k tant d’amour 1 el ejue je l’achèterais au prix (.rnne 
pareille maladie! » Couil)jen furent nombreux les actes d(^ 
bienfaisance el les privations qu’il s’imposait pour augmen¬ 
ter ses aumônes! Nous citerons entre autres Tanecdole 
suivante : le jeune prince désiriùt depuis longtemps une 


[letUe ailillei'ie ; on lui en avail trouve une cliarmante du 
prix de cent louis; rargent était prêt, et il se disposait a 
en faire l’ac(|u[sitlori, quand on parla devant lui du malheur 
d'un brave officier (pi’une réforme subite venait de placei* 
dans une position irèsuinsérahleel de laisser sans ressour’ces. 
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fc Allons, s’écria aussilùt le pelît duc de lîourgogne^ jiliis 
d’arlilleïie ! v Zt à rinslant niétiie, il fit jinrleraii l>ravo capU 
laine la son une deslint'ea racquisit ion par lui tanl dcsiiée. 
Une vivaeilé naturelle jelait pariois noli'c jeune héuïs 
dans des écarts ([ui allaient jus(]u’a reinjxu'îrinenl : dés 
([iidl s'cn apercevais il se liàtaîl de réjiaret'sa faille el rflié- 
silaît pas à se reconnaître coupable. 

Ses reparties étaient toujours vives et spii ilnelles. On l'a- 
conle rpfa Page tle cin([ ans, apjirenant l'iiisloii e de iïiaru e 
dans des conversations iamilières avec son précci.leni-, ü 
jiariil loiit glorieux d'entemlre dite (ju’il y avait une longm^ 
suiu* de soixanle-six lois depuis Pliaramond jusfjvi'a son 
aïeul Louis XV; il paraissait ctoire cpie c’était une seule el 
luéine filiation. AL te duc tic La \ aui^uvon crut dcvoii^ lui 

' ita* 

dire (pie l’on n’avaii pas de preuves (lue les rois de la troi- 
sii’nui race descendisseni de la |)reniièrc, ni même de la se¬ 
conde. « An moins, inonsleiir, s’écria*l-il , je descends de 
sailli Louis el de Henri JV 1 » 

Ce jeune prince élail né pour èlre brave. Il avail témoi¬ 
gné le désir de voir faire l’exei’cice aux clievati-légers. l'in 
lui donna le simulacre d’iiii comhal et d’une alla<|i)e, avec 
un feu tout aussi vif el aussi terrible ([ue dans les aclion.s les 
plus cliaudes. r.or.s(|ue le feu et le bruit commencèrent, il 
iipiuiva les main.s sur son front [lemlant toute la piTiuicre 
décliarge, sans dire un mot ; ensuite il les retira, cl avec sa 
ifaielé oi’dinaire, il dit an duc de J.a Vaiigitvon : « J’ai voulu 
m’essayer, et je n’ai jmint été étonné du tout. » 

Le duc de iSrissac, (pi’il aimait el (ju’il esllmail beau¬ 
coup, lui dit un jour : « Alonseîgueur, à votre première 
campagne, je demande d’être votre aide de cainj», — Non, 
répondit-il, monsieur le duc, vous serex alors niai'éobal de 
Fiance, et vous me donuere/, d(*,s b'cons, « 
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Il l'iall siirloiil bull, dans loute r;H-ee[>(itm du itiul : il 
aiiiu'iil nricn\ un î^raiKl nia! pour lui ([iriiii petil pmir les 
antres. Sa bonté fut la cause de sa moil. 

l.e jeune chic de Honcgogne courait et jouait d’aussi Imii 
cieuriju'il étudiait, Descendant un jour avec trop de viva¬ 
cité l’escalier de sou a])[tarleinetit, il fit une clnile très-grave 
et éprouva des dindeurs très-aiguës au genou droit ; mais, 
craignant d’alarmer sa mère et de (aire ré[)riinander les per- 
soimes eommises à sa garde, il dissirmda sa souiliaiice et 
ne se [daignll pas. Le mal ignoré lit de rajiides progrès, 
un abcès survint, et il fallut lui l'aire une donloiirensc o|>é- 
l'ation. Avant cpi'on v [irocédàt, le prince voulut examiner 
les instrnment.s qni allaient sei'vir. t< .Allons, dit-il ensnile 
avec tonte la fermeté d’un homme fait, je dois souflVir, afin 
de me guérir et de consoler ma tendre mère. » Aprè.s l’opé- 
ralion, ciu’il siiiiporta avec un courage qui ne se démentit 
pas, son |)èiT et sa mère le couvrirent de iiaisers; il les sei ra 
sur son cceur, pleura avec eux, et dit au datqihin : « Pa[)a, 
si je pleure, c’est de joie ou moins! n 

.A partir de ce moment, notre jemie et intéressant enfant 
ne put recouvrer une [larfaite santé. T.es espérances que 
successivement on eut de son rétahüssenient furent déçues. 
.Sa j)his grande inquiéluile était pour ses études; il ne ces¬ 
sait lie ilemander ses livres et le.s leçons de ses maître.s. On 

J 

ne peuï oulilierce hillel toiicliaiit <|u"il éctivil au dauj>hiii,‘ 
son se sei'vant crun ciavotij h défaut d’encre el tle 

pi U mes J <[iéou avait soin iréloigner de lui : 

(c Clier papaj je commence à mieux me porter. Je vous 
demande unegracej votis néaime/. trop pour me la l'efii- 
« ser ; permelle/.-moi de contiimet' nies éludes, J*aî gi'and’- 
« peur troul)lier le [ïeii f|ue je sais, el il v a I>eanconp (îe 
« clinses que je ilé’sire a|)prf^ndre, » 
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des ordres qui avïiîeut su[)j>riiiic s<'s exercices 
chissitjues, il deituindu à voir ses iimiti-es. « t’e ii’est poirji, 
disait-il, pour preiidi'e des leçons, mais j’aurai la saiislac- 
lioii de les euleudre parler des choses tpi’ils rii’oiit ap- 
j)lises, Ji 

Le mal lit de nouveaux [irogt-ès, une lièvre lente le con¬ 
sumait, bientôt toute espéi'ance de le sauver Int perdue, 11 
se préparait de iui-iuême à sa fin, qu’il sentait devoir être 
prochaine. Quanti vint le luoment (atai, il dit à l’évéïtue de 
l^imoges, tjui l’assistait à ses derniers instanls : « .l’ai du 
courage, monsieur, j’ai (ail le saci ilice de ma vie. » Ayant 
demandé son gouverneur, il lui dit : « Adieu, mon htm 
ami. Je vous remercie liien lendrement de vos soins'. Con¬ 
solez mon papa et ma chère maman. « 

Ce fut ainsi qu’e\()ira, dans sa neuvième année, cet au¬ 
guste eid'anl tpii avait donné de si giaïuleseï si justes espé- 
raiices. 

Celte mort lit une grande sensation. Les philo.sophes 
jelèieul les hauts cris, et Diderot en accusa assez ouverte- 
ment le duc de La Vôiuguyon, disant que Je duc de Bour¬ 
gogne uvail été la victime de son héroïque vertu, et ([ue 
son gouvei'iieur lui avait ius[>iré une |>iéié trop vive. 
Klrauge accusation 1 Sans dtmte cette moi t juéinaturée fut 
trisleinent déploralile; mais, quand ou songe que cet ange 
devait monter sur le trône où régna Louis XVI, ne dnif-on 
[las regarder comme une récompense de ses vertus que 
Dieu l'ail ajipelé si tôt à lui ? 
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un pljenoïiïtine^ un jeu de 
dii^ne tout au [>lius d’apiiele 


n a crti longtent[is (jidil avait 
existe un ])eujïle *le nains. Des 
liisloiïensséi'ieux tle l'aiiïi(|uite 
noiis parlent des Pygniées, qiiij 
suivant ieurs récits ^ n’avaient 
|>as plus d'une coudée de liauL 
Atijoin ddiui tout le monde est 
traccord pour regai'der-ces as- 
sériions coinnie des (aides; un 
nain léesl [dus considéi'é (pie 
comme un lïomme impaifait , 
la nature, une monsliuosile, 
l’attention de ranalouiisle et 


du [iliilosoptie- Aussi ne nous serions-nous pas avisés de 
donnei^ place dans notre galerie des Enfants célèl)res au nain 
IN'itadas fV^rrVj dit Itébé, si cet cire éliauiîe lévavail eu d’au- 
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ttvs litres <jue la j)ix.tUTerie de su coiisliliilioii. Ce sont tltnie 
(escirconstances extiaordinaires de sa courte exisietice (lui 
nous onl jiaru dit^nes de iixer notre alienlion et d’êir-e ra- 
cotilécs, encoi’e bien (|u’il ne surgisse de celle vie aucmi 
enseinneitietit moral. 

Nicolas Terry est né à Plaisiies, principauté de Salins, 
dans les Vosges, le i3 novembre Jÿ/ii. Ses parents étaiesït 
trune taille ordinaire. (Cependant le jeune Terry, à sa nais¬ 
sance, n’était long rpie de Iniil on nmd’pouees et ne pesait 
<|iie douze onces. Quand un voulut le iaire liapliser, on le 
porta à l'église sur une assiette remplie de filasse; tui saliol 
l■enllJourré lui servit île berceau. H était iidlniment trop 
faible, et sa Itouclie beaucotiji trojj étroite pour léler. Aussi 
désesj)éra-t-on d’abord de pouvoir le conserver. On eut re¬ 
cours au biberon; une clièvre lui ['oiii’nil son lait; il n'eut 
pas d’antre nouiTice que eet animal, <|ni, de son côté, sem¬ 
bla s’v allacliei'. 

4 >' 

Il eut la petite-véï'ole à six mois, et le lait de la cbèvie 
lut en même temps son unique nourritnre et son unique 
remède. Dès l’âge tle dix-liuil mois, il commença à parler; 
à deux ans, il maicliaii presque sans secours; celui alor’s 
fiu’on lui fit .ses premiers souliers, ipii avaient dix-Iuiil 
lignes de long, (lai, vif, pétidant comme un écureuil, ce 
ne fut que gi'âce aux précautions les |>lus miimtienses, aux 
soitrs les plus assitlus , (pt'il éebappa aux tlangers si fré¬ 
quents dans la |)reiitière ettfaiiee; oit lui ari-angi‘a un 
graïul galetas ])oui' (ju’il pût prendre ses ébats en sùi'elé. 
La nouiritni’e gi'ossièi'C des villageois des Wisges, telle 
que les légumes, le lard , les pommes de lei’re, fut la stemie 
jusqu’à l'àge de six ans, et jreiidaiit ce temps il eut plu¬ 
sieurs maladies dont il se tira benrenseinent. Cependant on 
ne s’apei'ceiait point qu’il graiKlit; superstitieux 
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nn Vvia\\ h co\ic q>o{jiie, paivnl^î rnirrnt fnfnii nvnil 
jelë sur- lui un sort pour empéclier sa croissance. Queltiiies 
historiens nous le reprcsenlent, thuis son enlaru e, livrant , 
en l)rave spadassiiî J bataille à des dindons^lts niellant en 
(iiite; une aiilre Cuis, ce sunl une mèi'e-oie, un gros mou¬ 
ton ([u’ils élabiissent vigilants gardiens de sa |)elile per- 
s(uine J ne jïenneltanL jias qu^iuciin animal étranger saj>- 
procbat de lui. Nous iTavons rien Irouvé de ces détails, 
malgré toutes nos t'ecberxdics sur Nicolas Cen'v* Quoi<pi^!l 
en soit, la tépiitaîioii du petit Fen^y ne initia pas à se ir- 
pandre : de tous colés on accourut pour le voir et Feva- 

miner. Slauislas le nienfaîsam, 
roi tle Pologne, rpii, après avoir 
[lerdu son l ovaume, n’élail [ilus 
alors <pie duc de J.or raine, en¬ 
tendit [jarler du nouveau Lillî- 
pulieu; il désira le voir. Son 
père l’apporta lui-meine à Lu¬ 
néville, couclié dans nn panier 
déjoue ipéil lenail sns[>endu à 
son bras. O ju ince,à la vue iU‘ 
cel être extraordinaire, liit 
émerveillé, cl (it à son père la 
pro[>osilion de le garder a la coin'. Le villageois eut trabord 
beaucoup de jieine a se décider; niais en r'éfléeliissanl anv 
avaulagesc|ui résulteraieni et pour sa famille et pour' l’tml'ani 
de sa ciMidescenf lance, \l se i end il au tlésir inaîdCesté par 
Stanislas. Voici le portrait <|ri’un témoin oculaîi‘e a (ail de 
ce petit [U'odige, au moinenî don! il s'agit : 

tt 1\mles fes j)arties tle son corjis, dit M. Kast, niédecin 
a de la reine, sont luen |ux)porlionnées; il a un joli visage, 
H le ne/ bien (ail et aqniün , les yeux d’un luam h^ncé, les 
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Il clit'voiix l)lon(ts ol ai'i'ciitf's ; il ii sur Ir rroul niir srnndr pî 
« utie petite iiiarf[iïe l>lanelie île lu pelite-vérole ; ([uelcpieH 
« autres pareilles, niais plus petites, sont répandues sur son 
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Ou lui (il des habits el des meiililes pour sou usage, on 
lui dojnia tles domesli([ues pour le servir. Alors s’ouvrit 
une ère nouvelle pour ?dcolas Ferrv : des viandes délicates, 
des inelssucculenls, remplacèi'ent les grossiers aliitieiils dtmf 
il avait été iioiiiri justpi’à ce jour. C’-aressé, fêlé à l’eiivi, 
de\enu le bijou des dames el des seigneurs de la cour rie 
Lorraine, il dut mener une existence toute dorée; il ne 
lai'da pas à oublier ta cbaiinuère qirl l’avait vu naître; Sa 
mémoire était li’ès-Cugitive t qiiiiize jouts après son arrivée à 
la cour, sa nièia* \iul le voir; c’est à j)eine s’il put la recoii- 
naître; cej)enrlaut, à son <lé(>art , rinstincl de la nature se 
réveilla en lui, il se jeta dans ses l)ras, l’accabla de caresses, 
cl ne votdail j)lns la<iuiiier, 

bien qu’il témoignât (.l’ordinaire jieu de sensibiiiié, d s’ai- 
tacba singulièi’cmenl à son royal jn-otecleur. Ce (ut alors 
cpi’il prit le notn de lïébé, »|ui lui fui donné jiar le monrir(|üe, 
et voici à ([uelle occasion. Stanislas voulitl antanl (pie pos¬ 
sible déveio[jper en lui les (ré.sors de rinlelligence, et lui 
donna des maîtres j^oiir l’inslruire. Son langage juS(|u’ici 
était fort peu intelligible; peu à peu ü s’acconlumaà parler 
avec assez de iieltcté ; mais, en dépit de tous les eli'orls, il ne 
[inl jamais apprendre à lire, l’our lui, tons les caractères re- 
pia'sciitaieiU im même son; à l’exception des voyelles, (jui 
furent les seules letti-es (pi’îl parvint à rclenir. Toutes les 
consonnes, il les prononçait indislinctemeni connue le 
IL Stanislas, voulant se imapier de lui, l’appela un jour 
Hêbê, et le sobrirpiel lui resta. 

A six ans, sa voix ii’avaii [las pins de volume (pie relie 
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(rnn (nifant iVwn nn , les ot^ganes rtaiil propfirlïoîinés au 

Ses genou\'J 8iiï‘loul le droit, avançaieiit un peu en 

deliors, ce qui pouvait diininuei' encoi'C sa liauteur (Ten- 

vii on un demi-pouce. Il ne l'eslait [)as un instant en repos^ 

et il claiL trune vivacité e\ti‘aordinaij‘e, ce cpiî fit présumer 

(péil rnojilrefait plus de dispositions pour les artsd'agrémenl 

(pje pour les cc>riibjnaisonH abslraifesde IVsprii* Qne!f|ues 

soins, en eflet , ([u'oti ail pu [irendre jK>iir lui inculqtîet' les 

preiiiieis éléments de la science, il n’a pas été possilile tle 

développej' chez, lui ni jugemeiU tii raison ; la très-petite 

mesiu'e de connaissances tpi’il put actpiéinr n’a jamais été 

justpi’a recevoir aucune notion de religion, ni a fbrnier 

aucun raisonnement suivi; sa capacilé ne s’esl jamais élevée 

beaucoup au-déssus de celle d’uii cliieii ]>ieu dressé. Il lit 

des pt'ogrès [dus inarc|ués datis tout ce (|ui concerne les 

e\ej‘cices du C(n'j>s : on lui (il un [jelit fusil, qu’il ]ïarvîul à 
■ 

nianicT avec assez li’lialnileié; il ajjjjt it t{iieU{ues évoluiioiis 
iiiililaii'es; st.niveiil la coiii’ de Liinévilte s’aimisait à le voir 
tnaiva'uvrer, en de {^cenadier, sui' une large table, 


sautant 


géant et s’escrùnaiit. Il aimait avec nassion 


pas: 


la musitiue et battait (juel([itefois la mesure assez juste; il 
dansait même avec assez île précisiün ; mais ce n’était cpi’en 
regardant fort attentivement son maître, pour ditigei' tous 
ses pas et tons ses mouvements sur les signes <p«’il en re¬ 
cevait. 

Iv’iiitelligence de liébé ne grandit point avec l’âge; seu¬ 
lement les passions se dévelojjpèrent en hii ; il était enclin à 
la jalousie et à la colère: dans ses empotietnenls, ses dis¬ 
coms éiiiienl sans suite et n’annônçaient que des idées con- 
luses; eu un mot, il ne montrait que cette espèce <.le 
sentitneitt (pit naît des eirconsiances, du spectacle, d’nii 
eltranlciiient momenlatié. Il ne cotniaissait pas le danger; 
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SOS cirsirs oUiionl truno violonco exlronio; j;»niais il nr so 
laissai! dolournor de soti <d>jet, <juel<|ue frivole ([iTii , 
te reste tnt était iudifréienl. Son snnrîre était lîés-i^racieu\, 
mais il ne riait pas son vent, lîien cpéil témoignai (rtndi* 
naire ])eu de sensilïilité, il éîaîl susce[>lible tle r{vomniis- 
sance. Il s’attacha singulièrement au prince, et maixpiaît de 
raffeclion pour les fcinmes(jiîi avaient soin d(' hiî. 

Stanislas le fil un jour le hét'os iFune sorte île comédie 
(pFîl imagina |)our divetair sa eoui'j et (jiii nous pat'ail avrnr 
une grande analogie avec une scène seniljlal>le ([ui s était 
aiHéritMîremenl [>assée à la coiii^de \Vur[einh(n'g , et dont 
un observateur nous a transmis le récit. On en jugera. 
« Aux iKices d'un duc de Bavière, un ])etit gentilliomme, 
atané de pit^d vu eaj), brisa tout a cou[> asec sa téic le dbme 
(Tun jîaté; il sortit vivement son épée du lourreau, (il 
salut d'armes, lira an mur contre la croûte de sa jirison, 
s’escrima contie les [dats, tailla cti jûèces un verre tte Bo- 
bcmt* et coupa la tète a un faisarn Après tout ce tajjagt^, ü 
lravei‘sa lièrcmenl la table eu entonnant un chanl de vic¬ 
toire, et sauta légèremenl à terre, stui tro[dK'e à la main, 
aux gianils ap[ilaiidissemenls r.l au iou vwe île la com¬ 
pagnie. î> Voici maintenant te fait (jui cHuiccnie lUdïé. 
Staîiisias invita à nn giaïul dîner quantité de seigneurs et 
(rolficiers de miH'(pK\ ainsi ipie [dusienrs dames eî demoi¬ 
selles <Ie lainévillc. An dessert , une musi(pie tlélicieuse se 
lit entendre dans un salon voisin ; nn ajjporta un magni- 
fîc[ue pâté qui avait la Idrnie d’une citadelle, avec tours, 
bastions, tourelles et i'erïq)at‘ts garnis de pièces d’arlilleiic 
et autres instruments de cninl>al en sucre, lundis {pie les 
oonviv(‘s admiraient ce cbekd’œiivre irarcbiteciure culi¬ 
naire, ils virent sauter' en Tair la calotte du paie: Iîél>é, 
armé de pied eu ea[», comme le nain de Ba%lèi'e, s’élance 
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lie l;i ciUuli'llr, liie un oou[» de pisUdcl el )ir:iiidit oii sidne 
an-dessus de sa léle, puis se iiiel à coiirif avec rapi<lité, 
faisant le situidacre de vonloic fendre la lêle aux ofdciers 
(ini se ivoiivaicnt sui- son [lassage, et (pii, dès rabord, ne 
iianii’ent jias irès-rassnn's ; on rit beaucoup de celle 
Irayeur involontaire. Après celle catnpai'ne, lîébé s’en re- 
lourna gravement faire sentinelle auprès de son pâté, et 
là il fui , au niilîeii des éclats de rii'e, assi('g(' par les da¬ 
mes d’une grf'le de macarons, de dragées et de bonlams, 
sons latpielli' il était presipie englunti. ('Iiacun loua, ad¬ 
mira, caressa le redoiitalile guerrier; riiisloire du iiàlé, 
mentionnée tout au long dans les journaux du temps, mil 
1<* conilile à sa célébrité. Stanislas le fit peindre de Imites les 
manières, et se faisait un [daisii* de donner son |>oi'trall. 
Des étrangers de distinction , plusieurs princes (ireni 
exprès un voyage à la cour du duc de Lorraine [jour voir le 
merveilleux nain. C’est à cette époque (pi’il faut jilacer les 
diverses tentatives (pii furent faites pour renîevcr, et (pii 
toutes écliüiièrenl. 'raïUùt c’était un domesiî([iie gagné, 
(pii, faisant semblant de badiner, le saisissait loiil à cmii> 
et lecacbait dans une poche de son manteau; tanlfjt e’étali 
1111 postillon ipil le faisait entrer dans une de ses bottes 
fmteset le cbargeail sur ses épaules, simulant d’aller clie/, 
le cordonnier; lantijt enlin c’élail un factionnaire (pii s'em¬ 
parait de lui et le l’unrrait tout à coiiji sous sa capote; mais 
bientôt liébé poussait des cris perçants et décohceriail 
ainsi les ravisseurs, dont l’audace recevait alors un cliâti- • 
ment mérité. 

liébé devint dès lors l’objet (i’une active surveillance: 
jiliisieurs pag(;s furent chargés de l’accoiiiijagnei' en tous 
lieux , et de ne le laisser jamais seul. léennui le gagna, et 
une profonde mélancolie le mina insensiblenieni ; <.etie 
































sorte (le it(' lui [x-sail. Stanislas mit (>h jeu noiir le 

tlislraii'e mille riioycns ingi'nieuv. 11 lui fil construire une 
jolie maison roulanic; c’était un véi’ilable cliâleati , avec 
vesiilnilet salle, salon J cliainhre à coucher; il y avait de 
plus un jardin planté d’arbres, des bassins, un parterre et 
des fleurs. Tout ranieul)lemenl était proportionné à la taille 
du propriétaire. On y vttyail une inlinilé de jeti.v do toule 
espèce, entre autres un j(ili billard, [xuir Ictpiel nu avait 
réservé unt? pièce tout exprès. 

t^e ;;entil ernilta^îe était peuplé de toutes sortes d’ani¬ 
maux nains: c’étaient une petite levrette, (|iii n’éiaii j»as 
pins grosse <pi’mi rat ; une paire île tourterelles, cadeau de 
rini[)éra1i'ice lie Uussip , blanclies comme la neige, et ipii 
n’excédaient point en grosseur un passereau. Plusieurs 
eufanls de ia ville furent appelés à venir partager se.s . 
jeux, et liienlôt la tristesse de liébé disitaï ul. 

(’.ependani Stanislas se rendit à la cour de Versailles, 
pour aller voir sa lille, la reine Marie Lec/.lnska, éjxuise 
du l'oi Louis XV. Le nouveau luirmidon fut du vovatîe. Il 

I K* 

ne devait pas (ptiller le prince; en elTet, il ne s’éloigna pas 
tiTi seul instant de lui : il dînait à ses côtés, il coucbail dans 
la même cliambre. Il fit radiniralioii de tout ce ipie la cour 
comptait de duchesses, de marrpiises, de belles dames, 
tpii, ciutrmées de sa gentillesse, se le disjuilaient et se 
le passaient <le main en main. 

A son. retour de Versailles, lîébé recommença sou genre 
de vie, maison s’aperçut ipie sa faible intelligence décli¬ 
nait encoie. Un jour, à la canipagne, il entra dans un pré 
dont riierbe était plus grande (|ue lui; il se cinl égaré 
dans un taillis et cria au secours. Il ilevirrt plus irascible. 
^ous avons dit qu’il était jaloux, nous en donnerons ttn 
exemple. La [rersonue (pt il paraissait itinter' le [dtts après 























stîN bicnlaiteui’ olaiL la princesse de laltnoïu] ^ fenuiie iln 
plus grand esprit, et qui s’éiaiJ donné heaiicon[> tfe peine 
[K)in‘ cherclicr a l’inslriiti e. tîébé conçnl [kuw elle une 
amitié si vive, qii*il ne pouvait souffrir (piVlle caressât 
aucun autre être que lui. Une fois, voyint cette dame (lut¬ 
ter une petite cbieiine , il devint i'iirieux; il lui arracha des 
mains le mallieureux animal el le jeta \ray la fericlre, en 
(lisant : « Pourtjuoi Faimez-vous plus ([ue moi?» 


il ne faudrait cependant j)as en conclure (pFil avait le 
cteui' mrebant ; loin de la, on cite de lui une foule de traits 
qui ibnt honneur à ses sentiments. Il aimait à faire le lueiï 
et jïoussaiL très-loin celte (|ualilé. Il avait toujours sa 
bourse bien gaiiiie r son plus grand plaisir était tle dis- 
tiümer son argent aux pauvres. Tous les dlmanebes, il se 
mettait an gr‘and balcon du elrâlean , et, de la , il s’amusait 



â leur jeter des pièces de six sous, envelo|)pées dans des 
cai'tTs de pajiier de diverses couleui’s. I.orsque, parmi ces 
iiuligenls, il remar{|uail un enfant, il substituait une pièce 






















































































































do si\ livres à la pièce de six souSj ei laisant approeliee le 
pelil malheureux, il lui jelaii le p£U|uet en lui disaiil : 
« Atli'ape la |)isiaclie, c’est pour loi. » 

Jus<pi’ù l’ài^e de quinxe ans, Jiéhé avait eu les orjîanes 
libres, el toute sa petite figure Irès-bien et très-agréal dé¬ 
nient pro|)ortioiinée; il avait alors viugl-neul' pouces de 
liant. A cet âge, la puberté ooiiuiiença à se déclarer chez 
lui ; mais ces efforts do la nature lui furent préjudiciables ; 
jus<|ue là les sucs nourriciers s’étaient également distri¬ 
bués dans toute la niaehine; l’àge viril, en se déclarant , 
troubla cette harmonie ; il eut pour elTel d’énerver un corps 
frêle et débile, d’appanvrir son sang et de desséclier ses 
nerfs. Scs forces s’épuisèrent; l’épine clii dos se courba; 
la tète se pencha; ses jambes s’affaililirent ; une omoplate 
se déjeta; son nez grossît; Bébé devint valétudinaire; il 
grandit cejjendant encore de quatre pouces pendant les 
années siiivanles. 

Monsieur le comte de Tressan, (pii avait suivi avec at¬ 
tention la niarcbe de la nature dans le dévek)p[>cment de 
Nicolas Ferry, avait prévu qu’il mourrait de vieillesse avant 
trente ans; efl'ectivement, il tomba dès vingt-un dans une 
espèce de caducité, et ceux (|ui en prenaient soin remar- 
(pièrenl en lui des traits d’une enfance qui ne ressemblait 
plus à celle de ses premières années, mais qui tenait de la 
décrépitude. 

En l’année 1761 eut lieu une bizarre cérémonie. Une 
jeune naine, âgée de (juinzeans, liante d’environ trente-trois 
ponces, née aussi dans les Vosges, à Adol, lut amenée à 
l.nnéville. La cour de Stanislas cul la fantaisie de célébrei' 
les liai!cailles de Bébé el de Anne-Thérèse Soin ray. On 

a *• 

les li£»billa richement; îl y eut ini grand festin oii les deux 
nains occupèrent les places d’honneur, ce repas fui suivi 
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(riiii !)iîl brîlhinl qui dura [ou\c In niiil. iNraiinHuus ie 
rnariaj^e u'eut pas iieu; la mari y mit obstaclej eu euîevant 
lïéhé avant cpril piil élre conclu- Tlicrèse Souvray, elle, est 
parvenue :i un âge fort avancé: plusieius personnes ont 
j)U la voir à Paiisj en i8iq. sui’ le ihéati'e de ISÎ. Comte, 
qui, en ayant lint la rencontre dans ses voyages, conjec¬ 
tura qu’elle pitptet'ait vivement la cin insilé, el la tiécida à 
abandonner ses montagnes pour venir, accompagnée de 
sa sœuï', ISai'be Souvray, [>lus âgée qu’elle de deux ans et 
plus grande tle buit ponces, s’offrir en spectacle aux bal>i- 
liuits de la cajutale. 

La deinièi'e année de sa vie, ISébé semblait accalilé. Il 
mangeait irès-peii : nue mauviene lui faisait dcuiv re[)as. Il 
devint sombie, infpiiet, insensible à (ont eï pleurait sans 
cesse. 11 avait peine à marcher; Tair extérieur rincommo- 
dail, il moins cju’il ne fît Irés-cbaud : on te [ïromeiiaît alors 
au soleil, (|ui jjat aissait le laniiner; mais c’est à peine s’il 
pouvait faire Cent pas de suite; sa figure se sillonna rapi¬ 
dement des rides de la vieillesse. Au mois de mai 17G4, il 
eut une [)Ctile indisposition, à taipielle succéda un rliume 
accompagné de lièvre, qui le jeta dans une espèce de 
léUiargie d’iuj il sortait (luelquefois, mais sans [xuivoir 
parler. Samèie était venue lui prmlignei* ses soins, mais 
c'est a peine s’il la recomiaissait. 

Les (|iialre derniers jours de sa vie, il rcjirit une con¬ 
naissance [ïlus martpiée. Des idées plus neltes , plus sui¬ 
vies ([u’il n’en avait eu dans sa [dns grande Ibrce, éton¬ 
nèrent tous ceux ([iii étaient aiq>rès de lui. Slauislas n’étail 
jias alors a Nancy; lîébc demanda |>lusieurs fois avec in¬ 
stances son im/l ann\ il ne [)Ul !e voir; répétant à chaque 
iuslanl le nom de son auguste l>lenluiteiir, il mourut sur les 
genoux de sa mère, en disant : <f Je ne [>onrrai <lonc 
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pas haiser pncorp une fois la main do mon bon ami ! n 

Son agonie fut longue; il expira le 9 juin r 7 G 4 , âgé de 
près de vingt-lrois ans. Il avait aloi'S trente-Irois pouces de 
haut. 

Le duc de Lorraine fui très-sensible à celle perle; il lui 
fil faire des fit ne t'ailles niagiilfifjues. Son cœur et ses en- 
tr'ailles furent sépares de son corps et embaiimés avec 
soin; on les pot'(a en cér'émonie dans un cei'cueil de plomb 
dans règlise des Minimes de l.unèville, ou un mausolée lui 
fut élevé. Sui' ce nunisoîée on grava son poi l rait et une 
épitaphe latine. Son squelette fut déposé dans la biblio- 
llièciue rovalé de Nancv* 

J b/ 

Le i4 novenil)i'e 1770 , M. Mc'raud lit un rapport sur lui 
à racadérnie des Sciences, et mil en même temps sous les 
yeux de l’illustre compagnie une petite statue eu cire de 
liébé, habillée et affublée d’une perruque. Cette ligure est, 
nous le croyons, celle <ju’on voit encore anjf>urd’lnii au ca¬ 
binet de l’école de iMédecine à Paris. 


Voici la Iradiictiou de l’épilaplie <[ue com|)osa le 
comte do 'IVessan sur le nain de Stanislas le bienfaisant : 
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On trouve dans reiifauce tie 
presoiie Ions les grands lioin- 
iiies des pronostics de leur nté- 
rlie futur: celuî-cî, qui fui un 
gi'and peintre, dessinait pres¬ 
que au sortir du lierceau ; celui- 
là, (pii fut un pocte, faisait des 
vei-s conti-e vent et marée, an 
lieu d’auner le drap ou de pe¬ 
ser le sucre dans le comptoir 
paternel. I.e vicomte de Tu- 
reiiiie, encore enfant, iiioiili'a hieii , par plusieui's actions, 


ce qu’il serait jiar la suite. 

Il répétait sans cesse qu’il voulait être, soldat; mais il 
était d’un tenipcranient si faillie, ([U on ne croyait [>as rpi il 
put einhrasser ce parti, et on ne s’en cacliail pas en sa 
pl’ésence. Pour faire cesser cette opinioîi et prouver uu il 
saurait sitp[iorter vaillaïunicnt les fatigues de la guérie , il 
Mieltait en pratique celle maxime cjui lui fui taïuilicre pai 
la suite J que, dans les cii'constances difficiles, il laut agir 


et non raisonner. 

Il [uït, sans en rien dire à personne, la résolution de 
passer la nuit sur les reniparls de Sedan, dont le duc 
de Bouillon, son père, était gouverneur* Le soir venu , on 
chercha partout le jeune vicoinle; le clævalier de Vassi- 
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i;nac, «jui son pr('ce[)tenr, sc 



ycniii ■ on itn|)utait 


à sa néjjligence la disparilion du fiigilU’. F>a nuit f'tail dnjà 
bien avancée, et la plus grande itK|uit'mde régiiaii au clia- 
teau. iM. de Vassigtiac se déiiieuait eu Ions sens, parcou¬ 
rant la ville , les rues, places et cari’cfonrs, tpiand on vint 
lui apj)iendre ([u’on avait vu M. de 'rnrenne sur les rciu- 
parls tle la ville, coiicbé sur t’alTùt trinv canon. Notez tpie 
le froid était des plus rigoureux, (pi’il était loiulié la veille 
line grande riuantité de neige. Kn effet, ou le trouva dor¬ 
mant d’un ptofoiul souuueil, et ou eut beaucoup de rliiïi- 



ctdtés à le mener coueber au cbàleaii : sa résolution était, 
disait-il, de jiasser la nuit à la liclle étoile, comme les 
.soldats. i\r. de 'l’ureuue pouvait avoir neuf ans tpiand il 
lit celle é([uipée. 

Le jeune Tiirenue n’était jias ignorant des belles-Iellres, 
il les cultivait même avec goût et avec fruit; de tous les 
auteurs, il préférait ceux ipii l'etraceut la vie des gramis 
boinmes de ranlif|uité , et il les lisait avec une adjnîia- 
lioii passionnée. Un officiel' en visite chez la comtesse 
de Bouillon s’avisa de lui <lire un jour cjue riiistoire de 


( luinte-Uuroe, dont il faisait 

H. ^ 

seniblii1>lrnionl ([irun mmaii, 


Uuil (ie cas ^ rrclaîl vrai- 
tni !e [>Iiis noîiilirc 
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(Ifs liiits ('taietu coiUrodVi-s; le jeune Turcnnc soulînl le 
conlraife; roriiclei* ne voulut pas déparlîf de son ojuuion, 
ladispule s’écliauffa ; la ducltesse de lîouillnn , poiie voir 
où iraient les choses, se nieltail du côté de rolficier, exci- 
lanl par là raideui' de sou fils. Tu renne se vil forcé de ballre 
en reiraile; mais quand il vit rolïicier seul, îl le provocjua 
en duel; on convint d’un rendez-vous pour le lendemain; 
le vicomte sortit pour aller, disait-il, à la chasse, et s’y rendit 
armé just[u’aux dents. L’oflicier l’y joisîull bientôt : les é])ées 
tir ées, les condtatlanls allaient fondre rnn sur rantr<;, quaml 
la dncbe.sse de lioiiillon parait, disant à son fils qu’elle vou¬ 
lait lui ser vir de second , puis elle renilrrassa et lui fit faire 
la [>ai\ avec l’officier. 

j\I. de Tui’enne était bien h)in cependant d’être (luerelleur 
ni mauvaise tête : on ne lui connut t[ue ce [U’cjet de duel 
dans toute sa vie. On n’a jrcut-clie jamais vu tant de modé¬ 
ration unie à tant de bravour e. 

Il était un joui' au spectacle dans une loge où entraient 
deux jeunes gens tiuî ne voyaient pas poiirtpioi M. rie Tn- 
l'eniie, ]>eaiiconp moins bien babillé <|u’eitx, ne leur' céde- 
l'aît pas la [dace de devant <|n’il occupait, et cliercbèient à la 
pi’endre. Turenne ci'Ojarl avoir' de bonnes raisons pour la 
garder; l’iin de ces étourdis, pour .se venger- du refns (pi’il 
leur en lit, jeta le cliarjeaii et les gants du maréclial sut' le 
théâtre. Un jeune bonrnie s’empressa de les t'ap[)ortcr, avec 
rail’ le pins respectueux. Les impertinents, vovanl à qui ils 
avaient alïïdi e, s’enfuyaient confus, quand Tui'enne les retint 
en disant : /ieslez, messieurs, restez; en nous arrangeant, 
ii r aura assez de i>face pour nous trais. 

Un homme comiïiil un joui' la sotte indiscrétion de lui 
demander commetvl il avait perdu la bataille de Khétel. 
l m'entre lui répondit avec une simplicité magnifitjiie : 
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Je Tai peiduc j)ar ma faute. Lui, le plus grain! capilaiiie de 
stni lenips! 

^r. (le Turenne nacpiiL clans la religiuii réformée. I.e 
cardinal de Riclielieu, (jiii |)révoyait ce (pie sérail un juin' 
le vlcoiiile, lui offriI, lorsipi’il élail lout jeune encore, une 
de ses pins proches pareutes en mariage; mais le cardinal 
aurait voulu (|ue le jeune vicomte fit ahjuralion , sans Ion- 
lefois la lui imposer; Turenne, s’apercevani de cela, refusa 
nellement une si belle alliance. Plus lard, le cardinal Ma- 
/.arin lui iil entendre rpie le roi rétablirait en sa faveur la 
ebarge de connétable, si lui-même u’y melluit obstacle par 
la religion ([u’îl |)rofessait. l/olTre de la première charge de 
la couronne ne fnl [>as ca|>able de lui faire (piilier la reli¬ 
gion calviiiisle, tant (pi’il la ci ni In meilleui'é, comme nulle 
considération ne put le retenir (piand il fut persuadé du 
conli'aiie. H alijura cpiand il lut parvenu au C(jmble de la 
gloire, et (pi’on iTaniait jm im|>uterson changement à aucun 
calcul indigne. 

Henri de la Tour d’Anvergne, vicomte de'lTn'enne, na- 
cpiit en iGi t ; il élail second fils du duc de iiouillon , prince 
souverain de Sedan. En allant clioisir une jilace pour dres¬ 
ser une batterie, ü fut tué d'un coii[) de canon en 1(175. Il 
u’v a pei'sonne (pii ne connaisse les détails de celte mort (pii 
jeta la France dans la consternai ion. 
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iitli ' .fcati-Iiaptistp' nat[iul à Iforencp en 
)(J33. Il y l't’sla jiKstjii îi l’à<fe de <iuaUii7,e 
ans. On sail [)eit de clinse «le son enfance. 


-Son père éîail iin pauvre mais lia])ile 
nuisicieiij Jean-Bapiiste reçiiL de lui les 
premiers ensei^nenienls «rtin arl nu’it 
devail élever à une .si grande jierfection. 


Sa vie 


se passait à Florence à jouer du 


violon, ei, selon tonie apparence, son inslrumenl était son 


gagne-pain. Malgré son talent ])récoce, il est à |>résuinei' 


(pi lI 

qu’il 


ne serait jamais sorti de robscuriié, san.s la renconli-e 
eut le boulienr de Caire de M. leduc de Guise, qui se 


trouvait aloi’s en 


Italie. Ce duc de Guise est 


!e fils du ba¬ 


lafre; il était fort célèbre par la létiiérilé tnalbeureuse avec 
(a<|nelle il enlrejuit «le se rendre niailre de iSa[jles; c’élait 
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un tieii^neiïr Iui1 l>izan‘e en loiiL Liilli \int Wûw de la Jtiii- 
sttpie il I liolelk* rie on tkail luonseii^neur de (uiise passanl 
à Florence; le jeu du jeune Jdoïémin [)ItU an ducj il le lil 
appelei', el le liunva noioseuliMiteiii exeellenl rniisicieii 
poiirce lenips^ mais encore excessivenicnl spii‘iEii(d v\ amn- 
saiU, lüi'E aiulacienx el (oil ^aî. Le 
tluc lui demanda s'il voulait le 
suivre r Lulli lépondil sans liésiler 

ipril iéVOLilail bietn /l/adeffi<Hse//cy 

duchesse de Moulpcnsicr, avait 
prié M. de (iuisede lui rapporlei* 
tTllalie t[uelque cadeau j et le ilucj 
en lui donnant lailli , voulait faire 
à AhfdenioiscIIf^ un [Hcsenl à la luis 
orii^inal et divertissant. ()nanti les 
paienls de Lulli surent ù (jiii ils 
avaient a (Ta ire, ils eurent bientôt — ~ 
donné leur consenleineiU , el le petit Jean-I!a|}lisle, mêlé 
|)annl les gens de nionseigneni’, (Vil amené à Paris. Il u’eul 
pas lieu d’aboi'tl tle se louer beaucoup de AI. de Cuise. Pré- 
senlé à Made/noiseUe ^ il n’eut pas le lumlieur tie lui plaire, 
el lors(pi’il s’attendait à rester au salon parmi ies jutges, ou 
le reléiîua à la cuisine avec les niai'milons. 

Touteluis le jeune J.ulü eut bientôt [>ris son [larti de celle 
niésavenlLire. llsesenlail iieu de goût pour son nouvel étal, 
et au lieu de veiller aux sauces, de Umrner les lu'oclies, 
il iVetlonnait sans cesse ^ et husaît de la musitjuc à 
cliatpie instant du jour. Lellc rage musicale plut d'ahnrd 
inédiocreiuenl à ses cninpaguous; ils lui prir^enl son violon 
el !e caeliètent; mais Jailli iinentu des instrumenls de nou¬ 
velle espece : il dis[>osaii des casstu’oles de l'orme, de gran¬ 
deur eî tré|)alsseiir diffcieules, de maniera^ a oblenij- des 

































sons (îivors rn les ri;ioj);nil avfc îles i MÎ!lt*rs à lîi^o-.'if ; i! 
('oiiliiiini ainsi ses l’UiiUs nnisioalos. 



(ioMt* liarnionie, comme on le pense bien, dut èlre assez 
peu agrt'al)!e à ceux qui n’avaieiii pas même ])u sn[>pot ief 
les accoi'ds suaves (lu \ioloii. Toulefoîs, comme Lulli avait 
su s’a I tirer l’ami lié de ses compagnons tiar son caiaclèie 
vif et enjoué, pai‘ scs espiègleries amusantes, on capilula 
avec lui ; il tenonça à ses instruments de cuivre, et on lui 
rendit son violon pour ne s’en servir (|u’à certaines beures. 
bientôt, soit (jiie le jeune musicien eût (ail des progrès, soit 
(■|ue les cuisiniers eussent peu à peu pris goût à la ninsirpie, 
Lulli noii-æiilenienL eut la permission de joiiei’ilu violon 
a son aise, mais encore il cSail souvent pi'îc de le faire. 
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Noîniinoins sa irpulalîoti ne sorlail pas des cuisines* Clia<|iie 
soir, le jeune Liilli donnait concert auK valels dans l'office* 
l.e comte de Nogent, se rendant un jr>ur clie/ :l/ade//ioise//(^^ 
lui frappe des sons riiëlodieux que Lulli lirait de son vio- 
loïK 11 voulut savoir d'oii ils venaient; il s’appi'Ocl)a, et peu 
a peti il parvint jus([ue tlans l'office oii noire jeune virtuose 
encliaiilail ses auditeurs* Lulli , loin d'ëlre intimide par la 
présence d^in personnage de celle im[>ortancej redoulda 
au contraire d’effoi ts et fit merveilles* Le coniîc de Nogenl 
(lenianda eoriiinent il se trouvait ainsi dans les cirisines* 
f^uili lui fit avec une gentillesse parfaite le rëcil rie ses 
aventiireSj se plaignît de M* de Guise ^ (|ui Pavait trompe, 
disaii-iP M* de !Nogent monte chez ilfffrIcm(Hse//e, f)ar le du 
jeinie Lulli, dit (jue c’élail un 
mal lieur de laisseï" dans Toh- 
sciH'itë tin talent (jui ftoîmail 
de si gi'andes e.s|>crances. âfa- 
(lefjioisei/e manda aussitôt son 
petit marmiton*It y avait cercle 
ce soîr-là, et la nouvelle delà 
decouverte met veineuse de 

" V J \ 

i\î. (Je Nogenl occupa beaucoup ^ g 


la compagnie. Lulli fut iiilro- 
tluil avec ses babils de cuisine, 
salua gracieiisciuent, el, sans cire plus inliiuidé au 
salon rpie dans l’oflice, il se iiiit à jouer des morceaux de 
sa composition pleins de grâce et de mélodie. Son succès 
(ut complet : applaudi, encouragé, (été, il fut, dès le soir 
même, compté au nombre des pages de la ducliesse de 
xMontpensier. 

Il ne s('rait pas rare de renconlier aujourd’liui de 
jeunes artisiesde (|uitize ans exécutant aussi bien et sans 
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«joule l>eaiicoiip mieux f|ue ne le l'aisaii altu's Lulli ; mais 
il y a loin de l’élal tle la itiusicpie sons lamis XIV" à celui 
où elle est parvenue depuis. J.a bande des vin"(~quaire^)!ü- 
lons du roz'composait alors toule la tinisit|ue de France, et 
encore ces musiciens n’exéculaienl-ils que des morceaux 
d’une grantle simplicité, dépourvus triiarmonie , et pour 
la plupart conij)Osés en Espagne. 

Ijulli éclipsa dès son déinit tou.s ces artistes*, son exé¬ 
cution était vive, hardie et savante, et ses compositions 
avaient une grâce tonte particulière. I.ouis XIV, jeune 
e.ncore , aimait beaucoup la musique; on .sait «pi'il jouait 
même de la guitare avec habileté et {|a'il cliantait (’oii 
agréablement. 11 voulut entendre Luili, et, quand il l’eut 
entendu, il en fut si ravi, qu’il créa, exprès pour lui en 
donner la direction , une nouvelle l)ande de violons qu’on 
.appela la bande des petits violons du /’<)<’, ou les violons de 
Lnlli. reiit-être Louis XIV, en s’allacbanl Tadli, n’étail-il 
pas fâché de l’enlever à Madeniois(‘lle, à (jui il ne [lardontia 
jamais complètement d’avoir, lois du combat de la porte 
Saiiii-.Xiitoine, fait tirer sur ses troupes le canon de la 
HastÜle, où elle commandail. 

i^fademoiselle ^ cjui avait d’abord rebulé I.,ulli, s’y était 
ensuite foil allacbée; i! l’arnusaîl jiar ses saillies et son 
talent; elle aimait en lui jusqu’à ses espiégleties, et le 
jeune Luili abusait quelquefois de la bonté de celte iji-în- 
cesse. Elle se promenait un jour dans les jardins de Vei'- 
sailles; elle y aperçut un piédestal sur lequel il n’y avait 
pas encore de statue: k II est fâcheux , dit-elle aux dames 
de sa suite, (jiie celle place reste ainsi inoccupée. Une 
statue sur ce piédestal serait du meilleur effet. » Puis elle 


couilmia sa promenade. Luili entend ce propos, il se dés¬ 
habille, monte sur le piédestal et .s’y lien! iuunobile. Quand 
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Ahitloinoisclie ro'iiil (jue!<|iu.“ Icnips après, ('lit' lui li'aiipi'e 
d’èloiiiieiiieiil à la vtie de cetteslalue improvisée, et comme 
la compagnie était assez, éloignée cncoi-e , oti faisait mille 
suppositions stir ce juodige. >rais on connut hicnlôt la vé¬ 
rité. [I Int cpieslion de [>imir sévèrement la statue pour 
cette inconvenante plaisanterie; mais la jiiâncesse, liop 
indulgente, n’en vonriil rien fait'C. Ce (ail, ipti parait assi7. 
dif'licile à croire, se trouve dans les mémoires dn temps, 
(hioi (jii’il en soit , Il caractérise a.ssez. bien l.tilli , dont les 
saillies n’étaient j}as toujours d’un excellent goût. Il en 
avait cependant d’assez, bcui’cuses. Un jeune bonmic lui 
apporta mi piavlogne d’opéia pour avoir son avis; Unili 
le trouva mauvais, et dit tout lionnemenl an jemie liotnme : 
ff Je ne vois rpi’une seule fetire à teiranclier à votre pi'o- 
logne, cl j’ai piis la liberté de laite le reirauebetnent. » (>n 
lisait au bout : Fin du piofo^ui^; le pauvre jeune bomme 
n’y lut plus que : Fi dn prologue! 

Ici (iitil la jennesse de ladli. ün sait ce <|u’il ilevini ; il 
(ut, à vrai dire, le père de la musicpie li ançaise. Uonis \l\ 
l’emicbit, l’anoldil ; malgré rttpjio.stlion du eoi’ps des 
secrétaires dn roi, il le (il entrer art sceau et le combla 
d’bonuems. f.a protection dn roi lui donna un tel eiTdil, 
<|ue M. de Convois, le premier ministre, (pii s’élail le jilus 
opposé à sa nomination de seorélaiie, le rcnconli'ant a 
Versailles <[uel<pie temps après, lui dit en passant : !k)n~ 


jour, mon confrère. 

Unlli (’ut original tonte sa vie. Son opéra iVJrmide (ni 
ti'ès-mal reçu du public a la première l'ejtreseii talion, ttn 
l’avait jugé mauvais. I.ulli le trouvait bon envers et contre 
tous. Ne voulant pas se priver d’entendre son œuvre, il le (il 
représenter pour lui seul avec toute la pom[>e tpi on avait 
déployée devant le pultlic. 11 ne laissa pénétrer personne 






































<J;u)s lu salir. ].(uiis .\IV apprciui crilt; singiihirilr ; «Je 
.suis coiivaiiicu , <iil-il, que si l.ulli iroiive son o[)éra bon, 
c’rsl «iii’il l’esl pu pirpl. » Aussllôfil lait venir le tmisiciei), 
le prie de donner à la coui- une noiu'elle i-eprésenlalion de 
son o[)éra. Jailli reliise d'aliord, disant (pi’il venl garder 
pour lui seul cellt'jouissance : qu’il a l’ait beaucoup de 
imisicine jioiir le public, iju’il veut garder celle-lù poui' ses 
idaisirs parliculiei’s. I.e roi insiste, LuHi cède, IVipéra est 
Joué Pt tout le nioiule l’applaiulit. 

l.ulli mourut à ciMquaiite-i[uati‘e ans, d’une Idessure 
(pi’il s’était faite an |)etit doigt du pied en ballanl la me¬ 
sure a\ec sa canne. Il conserva sa gaieté jus([ue dan.s .son 
lit de mort. 

Le cliévaiier de Lorraine le vint voir lorscpi’il était ma¬ 
lade; il Ini marquait la tendre amitié (pi’il avait pour lui. 
Madame Lulli, qui était jirésente, lui dit : «Oui vi’aimeni. 
Monsieur, vous êtes fort de S("S amis ; c’est vous qui le dei'- 
irier l’avez enivré, (;l (pii êtes cause de sa mort. —■ fais- 
toi, ma chère femme, lui dilJadli, lais-loi: M. le clievali(U' 
m’a enivré le dernier, et si j’en réeliappe j’espèie bien 
(pi’il ni’enivi’era te pieuner. » 

Son confesseur, le voyant en danger, lui dit ([ii’il ne pou¬ 
vait lui donner l’alisohilion <|n’ù la condition tpi’il lu ùlp- 
ruil un noyivel opéra (pi’i) com|>osaiL au moment (^ii il 
reeul cette blessure, devenue mortelle [lar négligence. 
I.ulli conseniit aussiujl à ce sacrifice. Que](|ues jours aiu-ps 
on le crut sauvé; 11 le cnil lui-mènie. Un des jeunes prin¬ 
ces de Vendf'mie, qui le vint voir, lui dit alors : « FJi quoi ! 
Hapdite, tu as jeté ton opéra au feu! Têtebleu, tu es bien 


avoir 


V I ' 


tiiie SI 


inLisique 
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J paix, uîOii- 

seiguein*, Un i'e[>c>ndit toul lias Lulli, fen ai garde une 
» (iVst ainsi (pie la cour de l^ouis \I V cnléTHlait !a 







































iTlif^ion. t)iuis et'siècJtMle t ept éseiiiaiioii, k*s suiiij)iijeusf>i 
c<k'étnonies de l’église élaieiiL considéiées ;i l’égal des aii- 
Ifes spectacles. Tel seigneur (jid n’avail aucune erovancc 
religieuse n’aurait pas osé maïupier à la messe ni au.\ 
autres pralitiues e\lérieuies de la religion catlMjliipte. 
Louis XIV le voulait ainsi, et l’on s’îtu|uiplait bien moins 
de plaire à Dieu (lue de déplaire au roi 

Cependaitt Ijulli , voyant ai'river la mort, et ne jiouvanl 
|>lus conserver d’espoir, devint eidin plus sérieiiv, et s*(H‘- 
cupa, coiniue on le doîl faîte, tle son saint. Il mourut avec 
toutes les niarijiies d’un véritable repentir et (rmie grande 
résignation. Il lut enterré dans l’église des l’etits-Pères , on 
sa l'atiiilie lui lit élevei' un luaiisolre <le marbre. Qiiaïut 
Raphaël inoiirulj on ne ci'ut [joiivoir i'aiie tle ce j^raïul nr- 
tisle une plus belle oraison Ciuicbre que de placer en iact‘ 
de son calafabjiie, pendant la cérënionie binéraire , son 
adniiralile tableau de la 7ya/is//^umii(y/i ; les musiciens de 
son temps ne purent mieux honoiet' J.ulli (ju’en l'banlant 
sur sa tombe les moi'ceaux de musique sacrée ([u'îl avait 
cotnposésj el (\u\ avaient un car^aclère de graruleiir îneemnu 
jiistpraiors. 
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Vev^ raiHiée vivait iïm\ 
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[■iclie l'ermief noiiitiié fieoi’ges 
r.aiMlen. Il avait tout ce (ju’il 
Caul pour êti'e iieureiix : une 
(emme, bonne ménagère, ()ui 
lui rendait la vie douce et 
unie, et deux eni'ants qui l’ai- 
tuaient autant <{ue lui les clié- 
lissait. Aussi disail-on : /feu- 
reu.r comme Georges Ijttideu, 
En 


, fjtie lui nKuujuaii 


il?— N’avaîl-il pas de l’aisance? — N’était-il lias aimé, 
estimé de ses voisins? — Cba(|ue Jour il reinerciail le ciel 
delà [>aix dont il le faisait jouir; mais un de ses [>lus vils 
|>laisii's était de s’enli’elenir de ses deux fils avec sa feiinne, 
la bonne Ilrieitte. 

— « Vois, lui disait-il, coiinne ils nous aiment! connue 
Charles, l’atné, est grand et fort! comme il ,s’em|)resse à 
m’aider dans mes travaux de la journée! et Jolni, cüinme il 
est doux, studieux ! 

— «()ni, rcjirenail ISrigitlc; mais moi je trouve <jue 






























































John h'iÉvaille Iroj), beaucoiij» tiop; ItMijonrs pcin.lu'sut- 
ses livi'ps, il paraîl sans cesse alisorbé dans de "raves 
pensées. — ii esl pâle, sérieux, et trop rélléchi pour son 


âge. 


— « Il est vt ai, i’ej>r*enaitte fermier, (piej’ainierais mieii.v 
le voir rohu.ste et hardi, gai et pélidant comme son frère; 
je voiulrais (ju'il i»rit un jieu-phis d’exercice, tpi’il courût 
à travers les eliamps comme son frère. Mais enfin, 
voîs-lu, ii faut le laisser faire; il ti’availle à s’ittstruire. 
Je bénis Dieu, (jui m’a donné deux enfants ([ui, qunirpie 
de caractères si différents, s’aiment et nous chérissent éea- 

* D 

lemenl. « 

ISrigittc (le cœur d’une mère est si prompt à s’alarmer) 
[u-enait plus difficilcmeiil son pui'ti de la trop grande assi¬ 
duité de son fils à l’étude ; elle craignait, revcellente femme, 
<pie son John ne tombât malade par excès de travail, ]j 
puis, à vrai dire, si ce n’csl pûui' devenir pasteur ou maître 
d’école, lirigiltene comprenait pas bien la nécessité de l’iii- 
siruction. Mais ces Invives gens étaient bons, et il suflisail 
(pie rétiule fût du goût de leur fils pour lui donner tous les 
movens d’éludier. 

4 - 

John I.anden, dans le désir de s’instruire, passait nuits 
et jours le front Itaissé sur des livres de sciences.— Hien 
ne |)onvail l'arracher à celte occupation chérie; il sentait 
en lui ([uehpie chose (pii lui disait (|ue lui un jour pour- 
rail aussi agrandir le cercle des connaissances humaines; 
mais il savait cpie pour _v parvenir il fallait s’initier à ces 
sublimes découvertes par la lecture et par de profondes 
méditations. 

Jamais on ne le voyait jiarlager les jeux bruyants de 
son frère; souvent il se letirait dans un lieu isolé, etujjor- 
tanl avec lui scs livres, et plusieurs lieures s'écoiilaicul 













































ainsi sans (|iril son^^^*àt à les cjuîtlci'. Ce devinl une 

passion (|ui lui iil négii^'ef loin le reste; ol même ses pa¬ 
rents se priienl (piel(|iiel’üis à l’accuser tout bas d’indifte- 
rence ; niais celle indiK'érence n’éiait pas tians son cœur. 

Laissons cette faïuille fortunée jouir <le son bonheur, et 
transportons-nous à deux ans [ilus tard. 

Nous soniines encore tlans la cbaumière de (ieorges 
I.anden; mais, grand Dieu ' ([uel cbaMgemcnl.s’y est o|>éré ! 
— ün ri’v reniar([ue plus cet air d’aisance cl tie piosjié- 
lilé! —Plus de lit, <|u’tin misérable grabat; parlotit ta 
misère! lit Georges Lamlen, ce bon vielllaid, sur la ligure 
du(|uel était peinte nagnère la sérénité, comme ses jones 
sont creusées, son front pâle et sillonné i!e ritlcs pro¬ 
fondes ! lit la bonne brlgille, eomme elle pleure! — Alun 
Dien,(]uel tableau! Hélas! c’est donc bien Mai, le bonbeui’ 
s’est enfui tle celte cbaumière. — Georges, ce rictic fermier, 

— Kl connnenl ce désastre a-t-il 

l'ondii sur lui? 

D’abord, la grêle a c.lélruit toutes scs mois.suns, l'ouragan 
a deiaciné ses aibies, la mon ali le a ilécime ses )>esliauxj 
Ionie la j écolle a ete perdue. 

Puis lin auii cela fail mal a due''^ Tand <|ne (leurj^es clié- 
rissait le [jIus^ a, [>ar sa tiiaiivaise (bi, achevé sa ruine, 
ami, qui s’élail fai! canlinnner [jar lui poiîi' une somme con* 
sîtlérable, avait quille le pavsavanl IV'cliéance du paiement, 
et laissé peser l*)ulc la res[>onsal)ililé sur (ieorges Panden, 
([ui, accal)té par ce coup afïiTux, perdit compléletiient son 
énergie. Le vieilfaid ne trouvait de ctinsolaliou (juc dans 
les caresses de ses cnfanls et les soins empressés de sa 
femme, (jui, tout aussi consternée ipie lui, savait loulefois, 
avec cet admirable inslliict ifépouse, adoucir ratuet lume 
tle ses ('hagrins, Mais, hélasl fitM>rges ifêlait pas au boni 


(ieorges Land en est laiiné 
























(le si'S (loulodi'S : )Y-|iof[iiC‘ l'iilalc où il tloîl acrinitlec l'ohli- 
t'iitioii tiu’il a soiiscfite ai rlve, el son imnitoyable ci’éancier 
lui a iléclaiT ([ue, f'aule île (>aienieiil, il le fera lrainer en 
prison! e’esL là ce ([ui le désespère, c’est celle iilée ijui le 
lue.,. O mon Dieu ! épari^ne/, celte infamie à ses clievenv 
blancs! 


Ob ! comine Cbarles, si gai, si péliiiant naguère, est de- 
verni trisle et sombre! comme il se désole et se tourmente! 


il donnei ait de bon cienr sa vie pour écarter de .son père le 
coupipii va le (i'apper, 

lirigitte elle-même a perdu tout son courage; aiVaissée 
sous le poi<Js lie la ilouleui’, elle ne trouve de consolation 
que dans la prière, cette première el dernière laison des 
infortimés; puis elle pleure, eu cela jjlus beureuse que 
(ieotges, dont les veux secs et brûlants ne peuvent verser 
une lurnie. 

Pour Jobii, lui, ou dirait qn’d ressent moins vivement 
celle iiiimeitse calainilé. Seidement son front est devenu 


plus pille encore, ses traits sont amaigris, son ardem- j)onr 
l’élude scndjle encore avoir redoublé ; el loi'S(|ue le soir, 
après être resté cnfcriné toute la journée dans sa cVrandire, 
occupé à éciâre sans cesse et à tracer des figures éiranges, 
il descend et va s’a,sseoir an coin du foyer, on le volt, à l’as- 
])ect du lalrleau décbiraui de la douleur de son père, tres¬ 
saillir; son regai'd s’allume et bi'Üle il’im éclat inaccoulumé. 
îtîais, comme Cbarles, il ne se suspend p'oinl au cou tlii bon 
tjeorges Land eu, il ne renloure pas de ses carcsse.s, ne le 
couvre pas de baisers : le jeiiiie bomine pai'ait possedi' 
d’une idée fixe qui ne lui permet pas de se livrer a ces 
épaucbenienis ; aussi son midlieiircnv pere l accuse-t-il 
i j u el ( j U e foi s d ’i nd i f férenee. 

Un soir, Joljn descendit de meilleure lieurc ; son leiiil 






























étaît pliisanimr c[ue crordinaîre; il Tnl aussi [)1ms expausiC, 
et ]nif;nit sa voix à celle de Charles pour su[>piiei'sou |)ère 
de ne point se laisser ahaltre pai-le désespoir; puis, avant 
de remonter à sa chainbi-e, il se jeta dans les bras du fer¬ 
mier, en murmurant quelques paroles d’espérance. 

Le lendemain , quand Charles se réveilla, il ne vit point 
son frère ; surpris, il .se lève et demande s’il est déjà sorti. 
— l’ersonne ne l’a vu. —Seulement, au point du jour, liri- 
gitle a trouvé, à sa grande surprise, les verrous tirés et la 
porte <à peine fermée. 

La joui'iiée se passe et John ne re[>araîl pas. F.esoii'cst 
arrivé, et son absence se prolonge encore! — En vain on 
le chercha partout; la nuit s’acheva en recherches infruc¬ 
tueuses. Aux preiuiei’S rayons du soleil, la mallieureu.se 
famille était rassendjlée et pleurait dans le silence de la 
douleur, quand on frappa un léger coup et une voix ap¬ 
pela. «Mon Ids ! » s’éci'ia lîrigilte à cette voix si comme. 
Son cneur ne l’avait pas trompée ; c'était John. Elle le pres¬ 
sait <!ans ses bras en le couvrant de l>ai.sers, tandis que 
Ceorges le regardait lixement, comme pour s’assiner que 
ce n’étall point une illusion, que c’était liien John, son 
(ils, son enfant bien-aîmé. 

Jobii supplia ses parents de ne point exiger ([ti’il leui' 
expliquât les motifs de .sou absence. «C’est un secret , leur 
dit-il, ([ue vous saurez bientôt: jirions Dieu seulement qu’il 
me soit en aide, et j’espère que nous serons sauvés.» 

C’était Je lendemain qu’arrivait l’écbéatice de l’obligation 
sousci’ite par Georges Eunden , et aucun changement ne 
s'était opéré tlans la situation du fermier. L’infortuné voit 
devant lui la prison, et son courage ne peut résister à celte 
al f l'eu se image. Tout à coup on entend un bruit de pas de 
rlievanx retentir dans la vallée. — Ils tressaillirent, et une 
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Uofi-ibican,\if'k‘ st- sur tous Ipiits liaits. Ils pr(‘*i('nl 

l’oreille, et s’iuiagiiicoi |jaifois (|iie c’e.st le vent (un agile 
les T’inneaux des arbres; niais le bruit retlonble, Il ap- 
procbe... pins de donle, on vient saisir Georges!... Le 
vieillai'd loinlie anéanti. Cliarles s’élance aussitôt vers la 
poi'le et la barricade, en s’écriant tpic poui- arrivera son 
père il faudra lui passer sur le corps. Alors (piebpi’un de¬ 
manda du debors .si c’est là cpie demeure George.s l.aiulen. 

— «Oui, répond t’.barles, oui ; mais on n’enijT pas. Nous 
connaissons vos projets: non, vous n’emmènerez pa.s mon 
jïère, 

'— «Je ne viens pas pour cela, répondit dmtcemeiil la 
même personne. A'cuillez seulement me dire si son /ils, 
Jolin Landen, est iei.» 

.4 ces mots, John , cpii, depuis (luebpics in.slants est en 
proie à une agitation extraordinaire, se lève bru.siiuemeiU 
et se précipite vers la porte, l’ouvre aussitôt , et, l’a-il étiu- 
eeîant, il fixe celui qui entre, rmis totii à eoiij) il se trouble 
et cbaiicelle, eu s’écriant; Ijt comic 

C’était en elfct le comte Filz-William , nu des persim- 
iTages les plus importants île l’Vngleteire, un savant, un 
lord, ipii vetiait de faire une longe roule, et qui vi.silail, 
dan.s un grand a|)pareil, avec une suite nombi'eiise, ce 
iiauvi'e enfant. Le comte ignorait la véritable shoation ilé 
celle famille si iiiiéte.ssante et si maibenreu.se. Il fut slu- 
[léfail à la vue de cette misérable liabilalion ; mais, r evenu 
de sa jueiuièie surprise, il s’avança ver's John, et, lui 
seiTaitl alVectoeusement la main, il lui dit: 

— «t>ui, c’est moi, mon jeune ami, qui ai vnidii vous an¬ 
noncer moi-même la décision delà Société royale, à (|rti 
j’ai reirtis le mérrirûre qtte vous m'aviez cotrfié. dassrriez- 
\ nus. 

















































— (I Moiisîtnir Liriulcti, coiiliiiUti-l-il en s'adtes^aiit an 
père, vece\v/s mes fVücElaîions; car vohe fils, tunl jeune 
<pril est J esl un des plus gi^aiuls inaLliéinaticîens de TAn- 
glelei^re; et la Société l'oyale, ayatU reconnu dans le nié- 
niorre qui lui a été soumis des déeouverles qui peuvent 
èlre utiles k mvlre niarincj a tlécerué a son auteur un prix 
de deux cents livres sleidîng ([u’elle in'u cliargé 
[.es voici, w 



r.n même temps le comte tire une boiu'se pleine d\>r et 
la remet entre les mains du vieillartl^ immohile d’ê- 

toniiemenl, ivre <le hotilieur, tient embrassé son filsé[>erdu. 


J.e comte Fil7-^Vi!liaIn, attendri, et apprenant de fpielle af¬ 
freuse position John avait l’eliré son père, se chargea de 
Ta venir du jeune lïomme* Il répara par ses jrîenfaîts les 
per les qu'avait éjn'ouvées le rer inier, et le bonheur ([lu s*é- 
tait éloigné de la clianmièri' tle Georges v rentra pour ne la 


























































































iilds (juitifi-, ^rùcL* aii\ li*avau\ el à la [m'ié (ilialc de Jolm 
l.andcii. 

Joliii Landen avaU (|innze à seize ans au ])Uis; deiuiis 
(iircm lui avait enseigné les premieis éléments des luallié- 
iuati<|iies, il s’en était presiiue exclusivement occupé, el 
seul, sans le secours d’aucun maître , il élail parvenu à cos 
découvertes précieuses que la Société royale récomjiensail 
aujourd’lnn si magni(if]UC(ueni. 

l’ius lard, le comte l*itz,-\Villiam le cliargea de la diiec- 
liüii de ses alVaires. Il ne (luiUa ceL emploi (pie deux ans 
avant sa mort , qui arriva en i 7 <) 0 , après avoir v(k-ii dans 
riiitimité de toutes les illustrations briianniques de celte 
époque, entre autres du laineux lierscliell, (pii lut son col- 
lè‘me à la Société rovalc de Londres. John Lauden mourut 
vénéré de tous; il passe pour un des plus célèbres malbé- 
maiiciens (pi’ail jirodiiits 1’ \nglelorre. 
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l’ascul iiioui'iit vérilalïletnoiil 
dans sa treiile-iiBuvièiiie an- 
iiéo, et cejieiiclanl, si l’on con¬ 
sidère sa vie seiilenieiil sous 
le rajtport de !a science, on 
pt'iil dire ([ii’il ne vécuî (|ne 
vingt-! rois ans, A cel âge, l'ev 
li'ènie sévei'ité de ses princincs 
lui persuada fjue la gloire 


dont scs inervedlcux travaux reutouraieiit étail incotnpa- 

■ 

lible avec les rigoureuses exigences de l’iminilité cliré- 


lienne. Il renonça à loti le» les sciences 
intcrèls lei'i'cslres, potn* s’ailoniier à 


jirolânes 

réuide 


, â tous les 
des livres 


saints, aux pins austères jiralicpies de la religtoti. Il Cut donc 
non-seidenieiil l’un des plus beaux géuies (jid aïeul brillé 


sur la Vrauce, mais eucoi’e le seul dont la ])uissancese ma- 
iiilesla dans un âge aussi leiulre. Ouelle vie (pie celle d(* ce 
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jeune homme île vingl-h'oisanslgéomèlre, il csl à côle ifAr- 
chimède et de Descartes; ])hysicien , il Indance la eloire 
de IS^ewlon; éciâvaîn > Voltaire le place au-dessus de Mo¬ 
lière et de Rossuet. Enfant, il sur-passeou il égale les plus 
beaux génies vieillis dans la j)rali<jue des sciences et des 
letli'es. 


On veria que son enfance offre un spectacle unique 
et tout exceptionnel; l’activité de son esprit était telle, 
qu’on [)eut dire tle lui qu’il n’aj)prcnaît pas les sciences, 
mais qu’il les inventait. Tout le inonde sait par <pielle ren¬ 
contre extraordinaire on découvril , loi-scpi’il n’avait lias 
encore douze ans, son génie pour la géouiéirie. 


Le i)ère de Pascal était un liotnme fort instruit; il 
réiniissail souvent chez lui iriiahiles niathéinaltcicns; 
mais il ne permettait point à son fils d’assister à leurs 
enlreliens, et il avait pris la précaution tle retirer de sa 
bibliothèque tous les ouvrages qui pouvaient lui dounei- 
(pielque idée des malbéniatiques. Il ne voulait pas tpi’îl 
put se détourner de l’élude des langues. Cependant le mol 
de inathénutliques a frappé l’oreille du jeune Pascal, il 
|)rie son père de les lui apprendre; celui-ci s’en dél’end, 
promettant de le faire comme récoiiijjensc, lorsipi’il saïu'a 
le latin et le grec. I.a cniàosité de renranl ii’en est que 
|>lus excitée; chaque jour il demande, il prie avec tant 
d’instances, <pi’on lui tlîse au moins ce que c’est ijue cette 
science et de quoi on y traite, que son père lui dit 
enfin que c’était le moyen de faiie des ligures justes et 
de trouver les proportions qu’elles avaient entre elles. 
Mais, arx'ès cette délinition, il lui défendit d’en parler 
davantage et même d’y penser. Cela suflil à Pascal. Il se 
mil à rêver siii' celle simple donnée, et à ses heures de 
récréation, .seul dans une salle où il était accoutumé de 























se diverlii’, il prend dn cliarbojij se mel à faire tles figures 
sur le carreau ; il se ci'ée des définitions, des axionies, eU' 
fin des déinonslrâlions pai^failes ; et conirue Ton \a du connu 
à rinconnu dans Tetiule de cetle science, i! arriva ainsi jus¬ 
qu’à la trenle-tleu\îcîne ptoposiuon (rEuclide. L’enfanl 
eu e!ait là, son père parut, et le trouva si fort ap|)]i(|ue, 
que notre jeune savani ne Tapei'cut nî ne l’cnteudit d'abord. 
On ne peut dir^e lecpiel fut le plus sui^pr-is, ou le fils de 
voir- son père, à cause de la défense expresse (ju’il lui avait 
faite, ou du j>èi'e de ti'cniver' son fils au luilieu de tel tes 
occupaliüns. iSIais la surprise du jære fui bien plus gr^ande 
lors(|ue, ayant demandé à son fils ce qu’il faisait, celui-ci 
liti dît ce (pdil clîLMcliait, et eu vint à ses définitions, à ses 
axiomes, jqjouvanlé rie la grandeur eî de la puissance cTun 
tel génie, jNI. Pascal sortit sans ajoirtcr un mot, et sf* rendit 
cbe^z M. Le Pailleiir, son intime ami et savant foi t distingué, 
aiupiel il raconta ce cjin venait de se |iassei\ JL La Pait- 
Icnir, lion moins sür|u‘is (|ue le [>cre Tarait été, car on pou¬ 
vait dit'e en ([uelque façon que Pascal venait d’inventer 
les malliémati([ues, dît à son anii qu’il ne trouvait pas 
juste de caj>tiver |)lus longtenqis Tespiit de son fils et de 
lui cacher encme les malliématiques; il rengagea donc à 
lui laisser fusage des livres (jul en traitaient. Dès c|ue 
Pascal eut à sa disposilioii les Llénienls d’EucIide et les 
autres ouvrages r[iie son père avait tenus jusque là éloi¬ 
gnés de ses regards, il les lut à ses heures de réci'éatiou et 
les entendit tout seul sans avoir jamais en liesoin d’au¬ 
cune explication. Ilienteàl il assista aux conf’érTnces cpii se 
faisaient toutes les semaines, et ou les savants de Paris 
s’assemblaient pour se communiquer leurs ouvrages et exa¬ 
miner ceux tles autres. Il y tenait fort bien son rang, tant 
pour l’examen f[ue pour la production, et était un de ceux 
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(|iM y [loï kiitMit le jiîiis soiivoiil <k'ü clioscs nouvellt's ; on 
y [)renait son avis stir tout, avec aillant de soin (iiie de 
pas iiti des aulres. Jt avait des luiniètcs si vives, (iiie 
maintes fois il découvi it îles (antes doiil personne ne s’élait 
apeiçii. A l’â^e de sei/,e ans, il fît ini irai lé (les conicjues 
cjui passa jjour uiï si grand elToi t tres]>rilj ([n'on disaiî 
que tlej>nis Arclninéde on travail rien vu de celle force; 
.samodesiie.se refusa tout a fait à l’iin[)ressiûn de cet oii- 

VI aiïe. 

t7 

rdani plus jeune, (pielqu'un ayaivl frapjïé h lahle un j>lal 
(le faïence avec un couleau, il prit garde (pie ce [>lai ren¬ 
dit un graïuï son, niais qiraiissilot epron eut rnis la main 
dessus, le son s^n i fia. 11 voulut en savoir la cause, el celle 
expér ience le [jorla à en faire tjeauconp t.rauïres srii' les sons. 
Va voila c[ir\ïne ciixonslance oiHÎinaîrej à larpielle loul au Ire 
enfant léaurait pris aucune altenlion, fournil à ce jeune 
plivsieien de onze ans la inaliéï’e d’un liai lé sur les sons 
t|ui fei'ail lionnerrr à un vieux |)ro(‘esseiH‘, 

[fiscal iiaf[uit à Clermont le tq juin son pere, 

lüieime Pascal, était président eu la cour' des aides, A peine 
le jeune Pascal commença-t-il à parler*, t(iéil donna des 
mai ([ucs d’un espr it c.xlr aordiriairT, tant par les peliies re¬ 
parties (judl fiiisail fort à prf>[K>s ([ue [lar ses rpiesLions, 
pleines de sens, cpit surprenaient loul le nioride. 

Son [)éie, rpii avait reconnu en lui des disposilions 
(‘xlraordinaiies, se résolut à rinslruitc lui-mérne; el jjonr 
réelle j>as délourné de réducalion de son Üls [lar les ilt*- 
voïÉS de sa charge, il donna sa démission et vini liahiler 
Paris, Le jeu ne Pascal avait alors lirérl ans. 

Ce ne fui cpéir Tage de douze ans ipie smi ])vre coim- 
menca a l’initîei^ à la connaissance des Icllres latines, 
afin (ui'îl V cMt de faeililés; tuais il ne l'avaîl poiul 
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liiiîiSK iiincciipt' pendant cet îiitcrvalte, car il l’ciUiTtcnait 
lie (ouïes les choses dont il le voyait caj)able. Pascal pre¬ 
nait un grand plaisir à ces entretiens ; mais i! voulait toii- 
joiirs savoir les raisons tle toutes choses, et (piand on ne 
les lui disait pas ou (pi’on lui disait celles qu’on allègue 
irordinaire, qui ne sont j)ropremenl que des défaites, i! 
ne s’en contentait pas; car il eut toujours une nelletc 
d’es|)rit adiniral)le pour discerner le faux. Quand on ne 
lui donnait [)as île bonnes raisons, i! en cherchait lui- 
nicinc, et lorsqu’il s’attachait à une chose, il ne la ijiiit- 
lail point qu’il n’en eût liauivé quelqu’une qui le put salis- 
faii'C. 

Nous avons vu déjà jusipi’où l’avait mené celte aideui’ 
de savoir et son éloniiante intelligence. A seize ans il avait 
déjà fait faire à la science des pas immenses; il avait déjà 
fait des ti’aités pleins de savoir siii' les sons et les coniipies, 
et il avait pr-esqiic inventé les inalhéniatiques. H avait, 
outre cela, une connaissance a[>profondie île la logique, 
de la j)hilosoj>liie et des langues. Sou éilucalion était 
terminée, et M. Pascal, ne pouvant plus désormais rien 
apprendre à son fils, rentra dans la vîe jnddîipie et lut 
nommé à rinlendance de Itoiien, Là il conlie à son fils les 
opérations de calcul <[ue nécessitent ses nonveites fonc- 
lions. fNIais ce travail niécaniipie devait, on le conçoit, de¬ 
venir bienlîil (aslidieux et pénible jiour le génie actif de 
Pascal. C’est alors qu’il invente celte étonnante nmehine 
arithniétiqiæ, cet automate calculateur qui fait serd les opé¬ 
rations les plus compliquées. Afais les efforts incroyables 
d intelligence, les liavaux continuels qu’il s’impose poui' 
arriver à ce résultat mii'aculeux, ruinent sa santé ; il tombe 
martyr de la science, et le voilà à dix-neuf ans malade, 
épuisé par les latigues, les veillées, et voué aux plus 
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Cf‘ut‘l)(*s doulfurs jxmc 11* rcsle (1*11110 aussi liello \ic. 

Ou exalle avec laison le courage du •ïutfrier (uil, sur 
le champ de lialaille, se jelte à li'avers Ions les daiigeis, 
hrave la inorl pour sa pairie ; mais (niidiieu est plus ad- 
mirahle encore le courante du savant (pii combat solilaire- 
menl et (pii va sourdemenl à la cotujuêle de la science! Il 
n’a pas, pom-soutenii-sa vaillance, le bruit du canon et le 
cliquetis des armes cpiî raninienl au comlial, la in-ésenca* 
de ses compagnons et de ses cliels (pii rap[jlaudissenl et le 
récompensent ; il triomphe et tombe oiiscurémenl. J.’espé¬ 
rai! ce seule, espérance, hélas 1 souvent déçue, le soutien! cl 
l’eiicouiagc. Ainsi Pascal no parvint à terminer Ji sa salis- 
faction sa maclune arilhmélîcpie (pi’apiès avoir fait [’aii'c 
|)lus (le ciiKjuante modèles en bois, on cuivre, en ivoii'c. 
(hi'on songe combien di; déboiies, combien de décojilions 
cruelles il a dû éprouver, combien il lui fallut do cou ra¬ 
geuse résignation, de patience intiéjjîdc, pour arriver au 
succès (lui lui coûta la vie! 

11 ne faiii pas croiie cependant (pio scs soûlfrances 
vont arrêter son zèle, (pi’clles vont éteindre celle soif de 
science (pli le dévore. Pascal devait être cslraordi- 
naire en tout; la maladie, ipii abat les autres hommes, 
s{*mhle donner de nouvelles forces à son génie.* (lalilée, 
'l'oricelli, les deux [dus grands physiciens de ce tomps-li'i, 
travaillent en Italie à déterminer la |>esanteur de Pair; 
mais tous deux meurent à la jieine sans avoir trouvé la 
solution du problème. Pascal, (jui n’avait jias encore vingt 
ans, reprenil l’exiiéidence oi'i les Italiens l’ont laissée, et 
bientôt il trouve la solution de celte imporlaulo (pieslion. 
Le haromèlre devient un instrument néoossaire dans toutes 
les jiarties de la physi(pie et de la cliimie, et il in¬ 
dique son emploi pour nu\sni'er la haulenr des lieux les 
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plus olcvus au-dessus de la surface du gUïljc, Pascal fil 
scs expériences d'al.>ord dans le Ptiy-de-Ddine, sur une 
ruontagne for t élevce, el ensuile à Paris j sur la tourSainl- 
.lac(pïcs-Ia-l)nuclicrie, 



De! il le a consacre dans de Ibrl I jeau v vers celle inipor- 
tante decouverte* A la vue de celte montagne où I^ascal 
lit ses expériences^ il s’éci ie: 


Jü me «lisais : ki^ Pascuil, dans son audace^ 
c«ïïorjiios titi rail’ osa pesoi’ la masse. 
Mais, hüîas ! de cel a il îgtioh» si loîigleiiijts 


L’ilhisiic iniorhuiü jouira ^len it'iiisiatrls; 

La mûri rciikve au monde :ni |»riiiLem|>s iJe son âge. 
Cepenilant riUoi nei vcnl <|iren son notdo «nivrage 
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!l utlisro sîi iiuiiii ■ ô RîgR'ts sü|K‘rllUï^î 
U vient, jetlü mi coup trietl, voii^ iulmîrc et |»lu3s. 
Maïs lui, iiiûiU leuûîiii'-vi', mont roiiiiili de sa i^kiîre, 
Atteste SOS travaux et ^ardo sa mtunoîre. 


Toi ta gluiio ut raiiiour de mon pays natal, 

() mont niajusïlieux î suis le muni de Pascal ; 
(JiPoii y grave son num, cl tu lie fidêlLi 
Parijtii lu poids du l’air au inondé su ruvulu, 

Kl que ihai|iiü printemps, iiiidés ù ces pasietirs, 
Lésenlants d'ITranie y répandent des pleurs. 


l’ascal fit eitcot'e, avant crLnrivtïp à l’àue tît^ \in£?t-lroîs 
ans, ou coiiHiienra la Sfcontle péi^iotle de sa vie, ^raïul 
iuHiibt‘e trinveiïlitHis utiles. Pins lai'd, il publia ses tuinii- 
rables Lcf/resprovi/ic/if/es^ (pie lîossnet reganle comme le 
)ivr‘e le niienx écrit tle la taiî“;ne IVancaise; enfin ces Pm- 
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sc'e.v si I* toit) tld os, ([iii lie soiil (jiie les jaliJiis ti’iin itiimojise 
ouviage iJiojotiiit sur la religion, .Mais ces (rii\res île 
son âge mûr ne soril |»lus de noire domaine. 
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.Iean-]iapliste Haisin, le [)èrc 
de cette fanttlle f|iie nous al¬ 
lons voir (ont à rheure ^ tenait 
•es orgues à la cathédrale de 
[’ioyesen Champagne. Il était 
bon musicien, actif, intelligent; 
^ mais la province offre si peu de 


ressources aux artistes, que, 
malgré son taieni et ses travaux, 
le j)au\Te homme avait grand’- 
î peine à élever sa nombreuse fa¬ 
mille. Tout pauvre qu’il était, 
il i-êvait cependant, il espérait la fortune, et il s’ingéniait 
mille moyens de fixer auprès de lui cette inconstante. 
W'ayant pas dans la ville de Troyes un assez grand 
nombre d’élèves fjui voulussent le payer convenalilonienl 
des leçons de musique qu’il aurait |)u leur tlonner, il se 
mit, faute de mieux, disait-il, à enseigner son art à quatre 
de ses enfants, auxquels i! avait i-econmi des disj>ositiûns 
lieureuses. Les pauvres enfants savaient à iieine l'e- 
muer leurs j)etits doigts, que déjà il leur montrait à par¬ 
courir les toucbes du clavecin, si bel et si bien, (ju’eii 
assez ]ieu de tem])s le père Uaisin eut une petite conijja- 
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i^iiio (ic; f]iia(fe tmisicieus d’une Idi-ee (jui enl élr reiuai- 
(jiiable elle/{les liommes, mais iiui ('[aîl étonnanle et mer¬ 
veilleuse che/, des enl’aMls. lîi (|uel âge avaient-ils, s’il vous 
plaît? L’aîné liuit ans au plus, le cadet sept, et le plus 
jeune, (pii s’appelait Jean-lîapliste comme son père , n’a- 
vail fpie (piatre ans, (jualre ans à peine. Je n’ai encore 
rien dit de lîabel, leur sœur , jilns âgée de deuv ans seule¬ 
ment que le petit Jean-lïaptiste. Nous parlerons peu des 
tiens aines: le talent était venu à ce.s enfants en raison in- 
\erse de l’âge : les plus jeunes étaient les meilleurs musi¬ 
ciens, et, ctï mémo temps, les plus aimables cl les plus 
gracieux. Ils .s’aimaient leiulrement, comme on se tloit ab 
mer oivlre frère et sœur, avec un dévoiiemenl absolu, 
sacriliani l’un à l’autre leurs goûts, leurs fauiai.sies, celui- 
là n’ayant pas d’autie volonté, traulrc plaisir, ([iie la vo¬ 
lonté cl le plaisir de celle-ci. 

Le père Itaisin comprit bientôt ipie i’inslrumenl de sa 
fortune, s’il devait faii'c foi-time, serait le petit Jean-Tîaji- 
li.ste : je dis le [letil, non-seulemeni [larceqn’il n'avail ipie 
(|iialre ans, mais [larec ([ii’il était tout mignon, tout flut'l, 
et excessivemeul petit jioiir sou âge. L’orgaiiisie Iroven 
imagiiïa une épinette {fune structure toute nouvelle. Elle 
dilîérait surtout des autres en ce (pie sa cajiacilé intérieure 
était un peu [dus gramie. âlimi de son ('[diietle et .suivi 
de .sa [letile famille, l'artislc dit adieu à sou ni'giu', à sa 
\icilir calli<>draie de froves, et il s'cii vint à Paris, eetir 
xasle ai’ène oii se leml Imil [iroxincial [umvie, mais ('oti- 
rageux, dans la \ iie d’v coM<[ru’rii'la gloire et la (ôrtmie. 
Alors il v avait à Paris, clia([ue année, deu.x foires célè¬ 
bres, la foire Saint-I.anrenL et la foire SaiiiL-dermain. t)n 
lie sait pas bien leur origine; ce (pii est certain, c’est (pie 
l’une se lenail eu été et raiiheen liivcr ; c’est qu’elles fii- 

































ven\ instituées pour la vente de (ouïes soi’les de niai'clian- 
(lises e1 tpre te eoinniei ce v jouissait de cei’laincs Iraucliises 
patticidieres. ^ais dans la suite, vers Fan iGoo , des bate¬ 
leurs s’y vitji'ent inslallej^^ ptuii' nionlret' aux I^arisiens des 
curiosités, des nioiisttaiosilés de toutes sorles^ enfin juiur y 
donner des sj^eetacles* t.e père llaisin vint doue ù I^iris à 
cette èpo(jue de la foire Saint'Cîei'inain, loua une loi;e, y 
installa un jïetil théâtre sur lecpîcl il paruî, lui el sa fanulle. 
Il aiiiionrail ([ne les personnes qui lui feraient rhoiineiir de 
se t'endre à son spectacle y entendiaient un clavecin nier- 
veilleiïx (|ui jouait seul les airs(pFil convietulrail à la société 
de conunaiuleix II prétendait n’avojj' besoin que de pi^oiuni- 
cer î\ rinslrainieiït certaines j)aroIes. 



Dans ta première journée, 


unc.^ aS'lluence considérable se 


reiuHt a ce 


tout nouveau. Voici comment ks 


ckivses s’y passaient. Ti'ois clavecins étaient disposés sur le 
ttiealre : I un était tenu jiaî' liaîsin le pèi'e, Fautre pai’ lîabet 


v\ son fl èr e aîné, 
îe pèr'c et les enfants 


el le troisième inw per'soniie. D'abor'd 
ioitaieiil un cum-erl.., puis ils levaiutit 



























































































les l)i'as en l’air, et le troisième clavecin, anpi'ès diniiiol on 
ne voytiil âme oui vive, se niellait à rénéler leconcerlo [irt'- 
oéileoimont joué, niais avec îles varialions liélicieuses : iniis 
00 jiiiaii une ou plusieurs peisonoes de la société de eoin- 
maiuler ;i son gré au clavecin : celui-ci jouait, selon les or¬ 
dres ipi’il recevait, l■apidemenl ou lenlemetil, des airs gais 
ou tristes, des clianls de victoire ou des lamentations; enlin, 
il s’arrêtait à la parole. Tous ceux ijui venaient à ce spec¬ 
tacle -s’en retournaient émerveillés, ne comprenant rien à 
un semblable inslrunient, ([ui possédait rinlelligence d’un 
être animé et le talent d’un musicien baliile. ('.haipie jour, 
le petit tbéàli’e du pèi'C Raisin était encombré par la foule ; 
ce fui d’aboitl le peuple, puis la cour; enlin le jeune roi 
bonis XIV voulut voir aussi cette merveille, et la famille 
Raisin fut mandée au cbâleau ro\al de Sainl-(iermain , oCi 
se tenait alors la cour. 

llaisin avait, depuis un mois (|u*il était débanpié à Raris, 
gagné beaucoup d’argent, beaucoup de gloire; il allait 
mettre le comble à sa réputalion. bc grand jour était ar¬ 
rivé; il se rendit tloiic aux ordi'cs du roi. Il y avait comé¬ 
die ce soir-là au cliâteau; la cour tout entière , celle res¬ 
plendissante cour de Louis XIV, était [uésenie, 

l.c père Raisin , sa famille , son éj>inette nierveillcitse , 
jouèrent, selon la coût unie, leurs rôles resjiectils a la satis¬ 
faction généiale; l’épinelle surtout jetait tout le monde 
dans l’admiration ; cliacun disait son mol pour explii|uei 
cet inexplicable mécanisme. Queltpi’un [>arla de sorcel¬ 
lerie; il n’en fallut pas davantage pour elfrayer la reine- 
mèi’e, Anne d’Autriclie. C’était encore un peu le teuijjs 
où l’on crovait aux sorciers. La reine lait ajjprncher li' 
[)ère Raisin, lui demande son secret; celui-ci Iiésile, re¬ 
fuse, tlisant (|ue c’était son gagne-pain. Ses refus exci- 
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lent (le jjhis vu plus la craiule curieuse de la l'cine; elle 
Irenible, ])alil. I.e jeune roi Loiiîs XIV s’approcHie alors 
el ïuel fin a ce tiébal en ordonnant rouverture de l"épU 
nelle. Haisiu supplie , demande grâce; il dit n'avoir ])as 
la ciel* Louis XIV était peu bal)iiué à trouver de ropposi- 
tiou â ses volontés; il ordonne (ju’on enlbuce â riiistanl la 
Tiiacl line* Le pau vre Haisin ^ poussé dajis ses tlcrniers reti atn 
cbenicutSj lreml>lanl , effravéj se liate de i'oiivrir. 
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Quel fiil aloi's l’étoiiiieincnt de la cour eu vovaut sorlir 
de cet instrument le pauvre [>eîil Jean-lSaplisle lîaisin ^ toni 
épertki, â moitié niuii. de peur et prescpie étouflél On 
s'cnijïresse au[>t‘és de cette intéressaiite créature; la reine 
elle-tnéine le prenri sui* ses genoiiv; on lui fait res[ïirer des 
selsj on le lassnre, on le caresse à renvî* Patiaiiement 
revenu a lui, te jeune artiste se inet â un clavecin oi'dinaire 
et visible a tous, Il recommence â jouer les airs cbarmarils 
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(ju’il iVVriil déjà exécinés du foiul de sa pi isnu liarmonieusi 
sot) succès fui coiuplel, tous les coiutisaMS lui lirent leur 
cadeau , cl il sVu l eiourua ciiargé d'or, coinblé de caresses 
el de f élicitai ions. 

Ou conçoit aiséiuetit (|ue si le (jère Jtaisiii avail vu pro- 
siu'rer sou élahlissemeiiL avanl sou aifuiissioti à la cour, 
sou succès diil êireplus grand lorsipi’il init aimoucci'stui 
iriouiplie obleuu devaiil le roi, à celle époctuc surloul oii 
la Trance culièie voyait, pour ainsi dire, [>ar les yeux de 
Inouïs XIV. De r’elüiir à sa loge de la foire Saiiil-Oenuain , 
cliatpie jour i! voyait sa salle comble, sa caisse pleine. l.a 
foire finie, la famille Itaisin était bien assez riclie pour 
prendre du l’epos. Paris est une ville ou le succès eiiricbil 
du jour au lendemain; mais il est l’are de voir des lieu- 
reux renoncer à la fortune t[uand elle leur a souri une 
lois. On a Itcaucoiip obleuu, on veut obtenir davant age : 
ainsi fit fe itère Raisin pour son niallieur el pour celui de 
son intéressante famille. A'oyani avec quelle facilité ses 
eiifanis apprenaient tout ce ((u’on leur enseignail , ü coii- 
çiil la folle idée de créer une li'oupe de pelils comédiens : 
f('H piincipaux rôles éiaient remplis par scs jeunes enfaiils. 
Il fil doue coinjtttser une [tièce, ou plutôt une farce} dans 
buiuelle le petit Raisin jonail le princi[)al tôle avec une 
grâce, un entrain, qui fui atliraieni cbaipie jour d<“ nou' 
veaux a 

La pièce avail pour litre l'/indouiHette de yWpv.f. Oiç 
voici à peu près sur quelle fable elle était bàlie : .Jeau-Rap* 
liste Itaîsin était tnince, Huet et petit; ou le rcconvrail 
Utirl cniîcr d’un talTelas gris, on le ficelait couime une aii- 
douillelle vérilaltle, et on le servait au milieu d’imc table 
bien gai nie d’autres plats. D’alvord les acteurs mangcaieul 
fies autres mets, ensuite ils al laquaient rundouilîel le. 
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vi\ crHïjKÙciîl [>liïsiciiis iranclies; [}uis un d'entre eu\, jilus 
L;()urfuand (jiicles antres, pr()[)Osaiule C(>U|)er l’aiulouillcUe 
en deux et d’en îuaiii;ei‘ la nioilié à lui seul ; le ac- 

ce[>ie, on pt^octkîail a%ec un grand coutelas à raulopsie 
de ccUc iniiuense piece ; maïs alors l’andfuilllclle poiissail 
un cri perçani, sautait eu l’airj se roulait, siu^ la table, 
i^envei'sait les plats, les Ijüuleilles; enfin elle decliirait son 
enveloi^e, eounne lait te papillon au |)ï'intein[)s. yiiûs au 
lien d’un bel insecle déplovanl an soleil ses aiîes dtiiees, 
nu vovaii a[jpaiaît.r'e un vilain petit coclion de lail , tpii 
mangeait coin me un goulu le dessert prcpat'é pour les 
convives, cpii les mordait (msiiile aux jambes* l.es acieurs 
de se sauver, de courir^, de ciiet ; mais un, plus coura¬ 
geux que les autres, se retourne, reprxïciic à ses caina’ 
l'ades leur |ïobronnei îe, et ptxjpose de iiietlreà la l)ix>rlre 
ranimai révolté* Aussiîdï dit, aussitôt fait: le vaillant ccuï- 
vive prend une broche, se met à la poursuite du pelil 
coclion; il va pour le [>ercer d’ouire en oviüe; mais niu* 
muivelle métamorpbose s’opère alors : ranimai disparail 
puni' l’aire place à un petit dîal>le noir, laid, liéiîssé, Tu 
laetix, qui saisi! la lu'Oclie pointue, tlestinée à transpcrc(M' 
son prédécesseur; et en poursuit les agresseurs, rpii se sau¬ 
vent en poussant des cris et finissent [)ar inqïlorei' leui^ 
[cardon* 

1 II jour, lad eu r eliargé de gnerroyer iwvr U‘ pelil i n- 
eliun de lail prend [lai* mégarde une luoidie dont la pninir 
était Irès-Mue, et se tléi'endaiil enntïe le pelil animal, il le 
[uqite; celui-ci sbiaàle et fond sur lui; uiu^ bille s'engage, 
mais une bille inégale* f.a peur 1 rouble sans doute la raison 
de ragressenr; il trappe de sa broche à tort ou à travers, 

Ie[)auvre [>elil lïaisin tombe per'cé de plnsieins coii[ïs et 
nuu’lelleimait Idessé parstm adversaire* 1,es secours les |dus 
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proiiipls ite piiieiU le sauver; il iiiuin ut <|iielinies jours après 
celte l'alalc aventure. 

i.e jeune Uaisin n’avait pas plus tie si\ ans. Il répéta à 
[>lusicurs reprises peudanl son agonie; tf Mon ] 3 ieu , mon 
Dieu, (jue va devenir Hahef? » C’est <pie lîaisiu et r.ahol, 
le (Vère et la s<ïnn‘, étaient unis de la plus élr<iite amitié; 
c’est tpj’ilss’aimaient bien sincèi’eineni et bien lentlrement; 
ils ne se <[iultaient jarviais, partageaient leurs joies, leurs 
plaisli's, leurs peines, leurs succès; ce (pie sentait Babel, 
llaisin le r<;ssentail aussi. Quel ne (ut jias le désespoir de 
Babel à la vue de son iVèi'e mourant! Combien elle aurait 
voulu, la pauvre enfant, pouvoir .suivre au tombeau ce 
frère adoré, et condnen elle eiit été beureuse en eOet, d’v 
descendre avec lui! niais Dieu ne le \oulul ]>as. Babel 
survécut à llaisiu ; mais ce ne lut jihis cette jeune enfant 
cliarmante, [lieine de gaieté, d’esprit et de talent. Sa l'aison, 
ébranlée [lar cette secousse terrible, fut si troublée, (pi’elle 
ne se rétalilit jamais plus. Babet devint folle; elle courait 
çà et là, demandant à tout venant si on ne pouvait lui 
indi(pier oii était Baisin. Souvent elle le voyait, lui |)ar!ail , 
l’endirassail ; mais, s’apeicevatil bicntôl de son erreur, 
('lie jetait des cris lamentables, versait des pleurs et pous¬ 
sait de longs gémissement.s, I.e jicie de ces deux |)auM’es 
enfanls recotmut, mais Iroji lard, combien avait été cou¬ 
pable son insatialib^ avîdili', ([ni lui axait fait préférer au 
bonlit'ur 1 1 ampiitle et liomiéle une indusli'ie jieu digne, mais 
liiciaiixe. 
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( )it a sonvciil ('l'i it l’îii- 
li‘i‘‘]»îflt‘ f‘t labcn icuso 
jeiMîfsse Je Valfiiliii Ja- 
iiicrav Dînai, (^’osl en 

fe 

eiïvl iineHlcs plus hdles, 
(!<‘S [jlus ciK c>m"ip[eau!es 
^(] u\>u puisse mel Ire sous 
les veux tles eiifatits. On 


ne ])eul seclispensertren 
iriu t^r ici lc lalileauj t|ui n’aura besoin (ju<ï dehe vrai pour 
i ivv tuudiaiü eL inshaiclib 

\a!enlin Janieiav Duval nat|nil a Arlbenay. [>e'h vil- 
(le Cliainpaj^me. Son père dall un pauvï'e ouvriei’ dv 
viilai^e; vous savez, de ces bonnes ^ens (|ni gagnent à 
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ilf Linj'iu’s n'flti'rrlirSj nu liirn t ’«'l:iil un cliini nui sp jp- 
l:iil sui‘ l:i fi(}ii|u; pI eu eshoputil plusipiii'.s ;tv;nit <|u'nn tiùl 
venir il Ipur soeonrs, \ [XU’I ces di.sllaclious, le ieimc 
I)u\:il ('inil ii'ft'j)rofli:ii}lp, <lnu\, Ixui, .sei‘vial>le, aletle; il 
se faisait aimer îles autres diimeslitj îps <t de sou tiiaîliv; 
luais il ne [«iiivîul se\!diieie sur ee [ niiil, (jiiehjiie dpsir 
([ii'il <■!! pùl. Il y a ainsi fies niUiires si itiviiieiljlpinpnl alii' 
rées v('rs nu art nu niic seienei', (|ii’il leur est imjjossible, 
ipioi ([u’nii lasse, de lesdirii^er vers nu iiiiire luit. 

V'alciuin Jiuuprav Dtivid était elie/, le ffiniier i\I;iclnii 

KH 

(leuiii.s ]>liis de six nuds, (|iiaiul, entiaîiié par eeltc j'atide 
manie d’exjK'rienee ipii le jinssédait, il vniilut ahsnliiment 
se rendre conijîte du irliéiionièiie <pi’il avait uirservé, à 
savoir ((lie ses dindons e'itiiueiil dans d'exlrèmes rMieiu-.s à 
la vue des objets de eonleui’ rouge. Pour pouvoir’ ex;iniiiiei- 
à son aise, nnti’e jeune dindonniei' se procura tni morceau 
de dr ap ét'ai’late, eu entour a le col d'un de ses oiseaux. 
L’iinimal s’étonm* tout (rarbord de son nouvel aHublemeuI ; 
il veut s’en déiranassei’j essaie de bec et d’ongles, s'irr ite, se 
blesse, s’agite en tous sens, entre en ('nie;!r. i’iirfiii, conmie 

r |T f 

pour éeliap|iei‘à e(*l (‘iinenii si rortenienl iiltaehé api’tV lui, 
il |»rend son vol, niais nn vol linjietuenv', l'uribond ; loiig- 
tein|>s il s’agite dans les airs. Mais, lu'lns ! l'piiisr; de fatigues 
et d’émotions violentes, le dindon tombe. \ aleutiu, <pii le 
suivait d’nu d’il inipiiet, com t le prendre, et letrdiive mort. 

On se figine aisément le désc.sjîoii’ iln paini’e eufanî. 
(’.onim.''nt poni‘iait-il désormais rejKn’aitie devant son 
maîli’c’? U était [lerdii. Mtiis coniine ÎI avait tin e.iraeteie 
ii’rme cl résolu, il pi’il son pai’li en brave et alla jro'lrr 
son inoit à la ferme. A eette vue, Maelou evilre dans une 
gi’ande eoli'rt’, aecablc* (le repruebes le ji’une diiidonmci et 
le eliasre. 
















«r J'ai tort, iTjJOiidit tiaïveriuMU le j)anvro enfant, \'ul 
^rand toi‘1 ^ tnon.sieiu' Macloiu Jlais (|ue vais-je (.leveiiirj si 
vr>us ïiic chasse/? (|ne (levieiuha surtout nia jïauvie lueie, 
si vous lie lui donnez [ilus le peu de j)aiii (]ue je ^'agne pour 
elle? 

— Penses-!U c[idon laissera riiouiir (a inèï'e de faini^ 
nianvais sujet, pai'ce cpic ïu tieseras plus là poui* faire crever' 
rues dindons? Allons, va-l-cn ^ cl au pins vite! va clierchcr^ 
(hrlirne aiilcui s ! lui ré[}ondit le fennier irr ité* m 

lîassuré sur le sorlde sa mère, le jeune Valentin Duvat 
eut bientôt pl is iinfM'ésolulion décisive. « Au (ail, se dil-il, 
il y a d'aulros villaj^es tpi'Arlhenav, d’aulrcs léi uiieis 
<pie Macion, e! traiilies dindons tpie les siens* Si je re- 
Lourtieà ta cal)ane de ma inére, eîle ne pourra me nourrir 
sans (limirmcr la pari tie mes iVci'es, qui déjà iPont pas 
ass(v. a nianucM': allons au vilia^e voisin cherelieiMle la be- 
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Va !e voila clieminanK 

On était au eonn non cernent <le 
rijjver' de ïyoq, Oet liiver fut un 
des [ïlus rigoureux dont on sc son- 
vieiine; la misère était c^lréme 
dans les canqyagnes* ValfMiiin Dosai 
fut l>icn trompé dans ses espérances* 
Il rencontra (ranlies vîlla£:es, d an- 
tics fermiers, (.i’iuilres diiidons, 
mais nulle pari on ne voliIijI ae- 
cep ter ses olTrrs de sei'viee, ri il 
avail heancouj) de peine à li'onver 
ipielrpie hribe de pain pour se sou- 
it'iiit', et (jueîfjne coin poni* [lasseï' 
les iiiiils Cl iielleiiicnl froides. Le froid l'i la (’aiii. enreti) 
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t)ienlol rétitiîî aux tleriiii'res exlrtMiiiu's ce pauvre enlatiî 
al)aiKlonné- I.a maladie ariâva bieiilol ; aloi's cotutnenca 
pour lui une série de niallieurs auxi|uels il est |)res([iic 
irjcroyal>le qu’il ail pu survivi’e. l.c récit c[idil fait lui- 
mérne de ses niaux est [dns intéressant mille fois (|iie îmil 
ce <jue nous en jioiii'rions dii'e. \’^t)ici eoinine il les ra¬ 
conte : 

« Comme j’allais de Pi'ovins a ISrie^ je fus attaqué d’im 
si violenl mal de lèle, c[idil me senildait à cluupic instanl 
(pdellc allaîl s’ouvï'ir. .Vrrivé a la [>()rte d’une ferme, je 
suppliai ta [lersonne qui vint à moi de me mettre au plus 
tôt dans (]iie!([ue endroit [uopre à me récliauliér, et où je 
pusse me coucher poui' su|q)Oj tei' plus facilement ia dou¬ 
leur inlolér'ahie fjuî nfaceablaÎK C.elte personne me con¬ 
duisit sui‘-le‘clianq> dans fétable des Ijiebisy ou fljaleine 
de ces ])aisibles animaux ne laitla pas à dîssi|jer reugonr- 
dissement dont j’élais saisi; niais h Tégaixl de la ilouleur 
<pii me lonrauenlaÎLJ sa violence alla jusqu’au délire. î.e 
lendemain an malin, le fermier' élanl venu pour savoir' ce 
(jue je faisais J fui effrayé de me voii' les yeux edincelanis, 
enllamniésj le visage bourfi, le corps rouge comme de 
récar'late et tout convei't de jurslides; il ndiésila pas i\ me 
déclarer que c’éïail la petite vérole, el qu’infaillihlemenl 
elle allail causer ma perte, parce (pic, léayani pas lui- 
mérne de cjuoi subsisler, il lui seraît îmj)ossil)le de nie 
soulager pendant une maladie de longue durée; ([u’oulre 
(pie Piiilenipérie de la saison ta rendait moriclle, il me 
voyait boi’S d’élal (rélre conduit à portée des secours (jut 
iiéélaient nécessaires. S’apercevant que je n’avais pas la 
Idree de répondre à ses complaintes, il fut tonebé de cnin- 
passion,et, m’ayant (piitlé, il revint un moment apr'és, 
muni d’un paquet de vieux linge, dont jI niVnve/oiqia 
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coniMK? une motiiie, ajiiès tléjuniiMé de incs li;s- 

hils. ('.oimne It* fiuiiier dés se divise [»ai' rou¬ 

elles, le ieriiiier se mil à en levei' ([nelfjues'unes; il reni- 
ulil la place ([u’elles occupaient tle inemie paille (.ravoine, 
me fil coucliei' an milieu, |>ai‘sema ma pefsonne de celle 
même paille en guise de duvet , et toida suc moi, eu forme 
de converUne, les divers lits île fumier ([u’il avait levés; 
et après m’avoir entouré de cette sorte, il lit le signe de 
la croiv suc moi, et me recommanda à Dieu, bien per¬ 
suadé (pie je n'écliapperais [las à la mort, .le restai donc 
comme un autre Job, non pas dessu.s, mais enseveli dans 
le fumier jusqu’au cou. La cbaleui" de ce fumier et l’Iia- 
feine tlu troupeau furent ce ipii me sauva. Elles me jjvo- 
curèient des sueurs qui sei'virent de vébicule au poison 
dont j’étais imprégné; de sorte ipie i’ériqjlion s’étant faîte 
en très-lieu de lem[>s, il se fixa à l’extérieur sans me cau¬ 
ser d’autre accident ipi’ini assez bon nombre de ces éro¬ 
sions cpie les beautés du siècle redoutent , avec justice, 
comme le fatal écueil de leurs attraits. 

«Pendant que j’étais comme inbunié dans rinfeclion et 
la pourriîure , Tbiver contimiail à désoler les campagnes 
pai' les plus boiribles dévastations. Derrière la licrgerie, 
où je irionqdiais de ses rigueurs, il y avait plusieurs 
touffes de noyers et de cbênes fort élevés; je passai peu 
de nuits sans être éveillé iiar des bruits subits et inipé- 
Ineux, jiareils à ceux du lomieire ou de rartillerie; et 
quand au matin je m’informais de la cause d’un tel fracas, 
on m’apprenait que l’âpreté de la gelée avait été si forte, 
(pie des pierres d’une grosseur énorme en avalent été Inâ- 
sées en pièces, et que plusieurs cbênes, iiovers ou autres 
arbres, s’étaient éclatés et fendus jusipi’uux racines. 

<t J’ai dit ei-dessvis que le cbariiable fermier m'avait as- 




















siirr- ([iR‘ son ii'tligeiict; ne lui [tecmeuail [nis tk* iu’îissIsIit 
selon son tlésir; el, en elle!, la lailleel les ini[ïôls ravalent 
lellement fuiné, ([n’on s’élait ein[)aré de ses ineuhles, el 
([lie l’on avait vendu jnsiju’au bétail destiné à la cullm-e 
des tenes; la berf^erlf n’antall lias maïunié de (aire le 
même iiaurvage, si elle n’eût a[)partenu au nronriélaite de 
la ferme- Ainsi mon liùle avait eu raison de me [iirvenir 
sur le traitement (jue je recevrais de sa nai't. Il est vrai (iiie 
dans les eommencements dé nia maladie je ne lui fus jjas 
fort à eliai'ije, jmistjue pendanl [dusieurs jours il nu* (iil 
Impossible de jnendre la moindre nourriture; il v a même 
apparence (jue j’aurais péri «rinaniiion, si, au lieu de 
bouillon nourrissant tloni j’élais jirivé, le bon fermier ne 
se lut avisé de me tloimer une sorte de boinllte à reait, 
assaisonnée seulement d’autant de sel «jii’il en fallait ponv 
la lendre moins insi[)i(le; il m’en envnvaii ileu\ fois le 
jourdans'im vase en (orme de ^^rosse carafe, tnmii d’un 
bouebon, alin (pie je pusse l'enloneer dans le fmnierponr 
la prései'ver de la gelée. Ce fut là l’uniipie aliment dont 
je vécus pendant pins de (juini'e jours, et, à l’égaiaUlela 
boisson, il fallait me eontimler d’eau toute pure, <ju’on 
m’appoitaîl fort souvent à demi glacée, (biaiid mou apjjé- 
lil parut exiger des aliments plus solides, les seuls tpie 
l’on fut en état de me fournir consistèrent en un peu d(' 
sivtijie maigre el (piebiues inoi'ceaux de j>aiii bis, (pie la 
gelée avait tellement durci, (jii’oii avait été obligé de le 
etmper à coups de bâche; tie façon (jiie, malgré lu laîm 
(pli me iire.ssaît, j’élais réduit à le sucer, ou à attendre ijii'il 
lût dégelé i>ar la mélbotle dont je me servais à l’égartl de 
la jioiiillte. 

« Malgi'é un régime de vie aussi austère, le iiauvre Ier- 
vnier m’avoua (lu’il ne iionvait plus en sonti'iiir la déjiense. 
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cl ([u’il allait cherclief à s’eu tlébarrasseï' sur traudes jilus 
eu élut <|ue lui de la supporlei'. Il parla au curé de la pa¬ 
roisse, située à trois quarts de lieue de la (érme où j’étais, 
letpie! consentit ([u’ou me tiansportàl dans une maison 
contisuê à la sienne. On me lira donc de mon tombeau kï 
mieux que l’on put, el, après m’avoir emljallé dans ipiel- 
(jues vieilles nippes et environné de deux ou trois Imites 
de foin pour me rem|»arer contre la ijelée, on me lia sur 
un âne, et une personne s’étant cliar£;ée de inarclier à côté 
de moi pour m’empèclier de tomber, ou me conduisit tie 
la sorte jusqu’au village. On trouva en arrivant que j’étais 
plus ([u’à demi moi't du froid que j’avais essuyé, et l’on 
cnil que, si j’en récliappais, je resterais au moins perdus 
de quel(]uc membie. Cela me serait sans doulc arrivé si 
i’on m’eut d’abord approclié du feu ; mais on eut la sage 
précaution <le me frotter le visage, les bras el les jambes, 
avec de la neige, jusiju’à ce qu’ils eussent repris le senti¬ 
ment. Pour ranimer le reste, on me remit dans un gite 
pareil à celui dont on m’avait tiré, et huit jours après, 
le froid s’étant ralenti, on me donna une cltambre el un 
lit, où, par la générosité et tous les bons soins du cliarî- 
labte curé, je ne tardai pas à recouvrer mes forces et ma 
santé. Mais, par malheur, on m’avertit bientôt que je 
devais cbercber condition, et c’est à quoi je tâchai de me 
l'ésoudre. » 

Voilà notre pauvre enfant de nouveau seul, abandonné, 
errant J et comme il ne iàisaii jamais rien sans savoir pour¬ 
quoi il agissait plutôt d’une façon que d’une autre, il s’in¬ 
forma atqirès du curé s’il n’y avait pas sur la terre un 
pays moins nialliem-eux que la Brie. Celui-ci lui apprit 
ipi'il y avait en effet des pays appelés le !Midi, où il faisait 
chaud tütile i’iiunée, où la misère était lieaucoup moins 
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grande <[uedans le ^'ord. H exaniina donc par où se levait 
le soleil, et il se dinjjea de ce côlé. Il arriva, après une 
marche [u'iiilile, jusiju’à un village nommé Clisarline, sur 
les fronlières de la Lorraine; il y iroiiva un berger oui 
voulut bien le prendre à son sei'vice, et il recommença cette 
vie solitaire (pi’il avait déjà menée à Artbenay. Son ima^i- 
nation s’exalta de noiiveuit; il recommença ses muettes et 
sublimes méditations sur tous les phénomènes nafuielsrpn 
le frappaient cba([uejour. Sa soif de science s’augmentait 
sans cesse, et il ne pouvait la satisfaire. Un jour, condui¬ 
sant |)aître son troupeau, il alla jiiscpi’à l'ermitage de la 
llocbette, où vivait un pieux solitaire noTimié Palémon, Le 
jeune Valentin aperçut ranacUorète lisant son bréviaire, et 
le supplia, axTC des prières toutes pleines de larmes, de lui 
apijrendre à lire. T.e vieillard s’em|)!‘essa de satisfaire ce 
désir si violent et si loualde. T.e pauvre enfant venait chaque 
süii' il la cellule, après les fatigues du jour, rpielipie temps 
(pi’il fît. Souvent aussi le bon vieillard allait rejoiiub'e son 
élève chéri, et lui donnait ses naïves leçons, tandis que les 
brebis paissaient sons l’œil du chien vigilant. Mais bientôt 
ce vieillard et cet enfant s’unirent d’une amitié .si vive et si 
vraie, qu’ils ne se voulaient plus cpiilter. Valentin laissa 
son troupeau et vint partager les travaux du vieux l’a- 
léinon. Mais le vieillard eut bientôt appris à sou élève 
toute sa science, il se décida à l’adresser à qualre solitaires 
lie l’ei'milage de Sainte-Anne, qui le reçurent avec bonté, 
lui donnant leurs vaches à garder, et conliimèreni son édu¬ 
cation. 

«Je commençai, dit-il, une nouvelle cairière ; j’apjirîs 
à écrire. Un de nos vieillards me traça les éléments de cel 
art ingénieux d’une main déciépile et Iremblanle ; un mo- 
flèle si défectueux ne fiouvait proiluiro que de mauvaise.s 
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copies. Pour ne pas Incoiiimoder le l)on vieillai’tl cl me 
passer de ses leçons, voici ce que j’imaginai : je détachai 
dénia vitre un carreau de verre, et, le posant sur mon 
exemple, j’éciivais sur la surface les mêmes letli-es que je 
vüvais au travers; et celui pai' la répétition de cet exer¬ 
cice qu’en peu de tem|)s j’actjuis une assez grande (aciliie 
de mal écrire. Un abrégé d’arit!iméiif|ue , que je li'ouvai 
dans un bouquin de la bibllolbèque bleue, m’en appi'it 
les t|uatre réglés: cetle adiinrable sciencej qui^ jxir l’au¬ 
dace de ses calculs ^ porle le flaiiibeau de la discussion jus- 
(jue dans les lénébreuses i‘cgions de l’inbni nuuiéral, fut 
[jour moi une source d’ainuseiiieiils et de plaisirs. Je choi¬ 
sis dans mes bois ([uelque réduit prc)[)re à y étudier, el il 
m’arrivait assez souvent d\ médiier pendant une pailie 
des belles nuits de Télé* Un soir, que je m’amusais a con¬ 
sidérer ces aniâs de luinièi^e répandus dans rirnmensité 
du ciel, je vins à me souvenir que les almanachs annon¬ 
çaient tju’a certains jours de Ta nuée le soleil enli'ait dans 
des signes que Ton distinguait par des noms d’anitnanx, tels 
que le bélier, le laui'eau , etc. ; je me mis en léte de savoir 
ce que c’était cpie ces signes; et, pré.siitnant qu’il y avait 
[>enl-être dans le ciel des asserid>Iages d’étoiles c[ui lepré- 
senlaient des ligures d’animaux, j’en fis hohjet de mes 
S[)éculalions. Je cltoisis pour cet effet un chêne des plus 
éle\és de la Ibrét, au sommet diKjuel je Ibi'inai un tissu 
composé de plusieurs branches de vioiaie el d’osier entre¬ 
lacées, qui de loin ressemblait assez à un nid de cigogne, 

« Chaque soîr je me rendais à cel observatoire , où , as¬ 
sis sur une vieille ruche ou corbeille, je me tournais vers 
les diverses plages du firmament pour y découvrir la fi¬ 
gure d’un taureau ou d’un bélier. Comme les miracles de 
l’op(i(pie m’étaient encore inconnus, je n’avais que mes 
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yeux pour télescope. Ajjcès les avoîi’ long^lenips fatigués 
eu vain, j’allais (juitter pr ise , lofscpte le lip.sard me touruii 
(les notions plus justes et l•anilna mes tentatives. Ayant 
été envoyé à Lunéville un jour de foire, j’apeieus (luan- 
tité d’images exposées en vente et suspendues le loii" 
d’mi nmr ; il s’y li'ouva un planisidière oii les étoiles 
étaient mat(juées avec leiu's noms et leurs différentes frau¬ 
deurs. Ce platiisphèi'e, une ('ai le du globe terrestre et 
celles de ses quatre parties, épuisèrent toutes mes finan¬ 
ces, (jui se montaient alors à ciiui ou six francs. 1,es ava¬ 
res et les ambitieux seraient presque excusables si la pas¬ 
sion (iiit It^s domine leur causait un plaisir aussi réel et aussi 
vif (|ue le fut celui (pie me pi'ocura la possession de ces six 
feuilles de papier. Peu de jour s me sufliient pour apprendre 
.sur la carte le.s dispositions resjrectives de la plupart des 
consicllalioMs ; mais, pour faire une juste application de 
celle connaissance, il me fallait un point fixe dairs le ciel 
pro[>ie à servir' de base à mes observations. J’avais ouï 
dire (pre l’étoile polaire était la seule dans notre Irémi- 
spbète (pii fût immobile, et ([ue sa situation déterminait 
celle du pôle aieti(pie; mais le nioypii de trouver' eette 
étoile et de détei'Uiiiiei' oeularremeni son immolrililé! Après 
pUisieur.s percpiisitions, ou nie |)ar!a d’une aiguille d a- 
ciei- ([ui avait la vertu de se tourner vers les jxMes du 
monde; prodige ([ue j’eus jreine à croire, meme en le 
vovant. Heureusement jxmr moi, le plus âgé de nos 
moines avait un cadran à boussole (pi’il eut la comjrlai- 
sance de me piêlei'. Par le secoui's de la mer veilleuse ai¬ 
guille, les (piatie parties o[>j)osées de rhori/,on, (]ue l’on 
apjrelle les ([iiatre points cardinaux, me furent bientôt 
connues, de même «pie le ruinb des vents, cpii était gravé 
sur une })Ia(pie de celle boussole. Mais comme l’igiiorais 
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l’élévaiioiï <le l’tUoile polaire, el (pi'il s’agissait de la con¬ 
naître, voici le moyen (|ue j’employai pour y parvenir. 
J’en choisis une qui me parut de la troisième grandeur; 
puis, avec une tarière, je perçai inie bianche d’arbie de 
moyenne grosseur vis-à-vis de cet astre; cela fait, en secta¬ 
teur de l^tolémée, je raisonnai ainsi ; Celle étoile est fixe 
ou mobile : si elle est fixe, mon [)oint d’observation étant 
lixe aussi, je la verrai continuellement par le trou tpie j’ai 
percé, el en ce ca.s j’aurai ce <[ue je désire ; si elle est mo¬ 
bile, je cesserai ))ienlôt deî’apercevoii', et alors je réitérerai 
mon opération. Et c’est ce {jue je lis, en elTel, san.s autre suc¬ 
cès tpie de lu’iser ma tarière. Cet accident me fit recouiàr à 
un antre ex 

« Je pris un beau jet de sureau, que je fendis selon sa 

longueur, et, en ayant ôté la moelle, 
je rejoigni.s les deux parties avec mie 
ficelle, el je suspetulis cette sarba¬ 
cane à lapins haute brandie t!u chêne 
qui me sei'vail d’obsei'vatoire. Par 
ce moyen, et avec la facilité que j’a¬ 
vais à clirigei' et à fixer ce tube vers 
les dilférenles étoiles que je voulais 
observer, j’arrivai enfin à la connai.'i- 
saiice de celle (pie je cherchais. Il 
me fut aisé après cela de ti ouver la 
situation des principales consiella- 
lions en tirant des lignes imaginaires 
f d’une étoile à l’autre, suivant la pro¬ 
jection de mon planisphère; el alors je sus ce (jueje devais 
penser de cette quantité d’animaux dont les poètes ont peu¬ 
ple le firmament, peut-être faute de la même t|uaMlité 
d hommes qui méritassent cet honneur. 
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« Apit;s m’être mis uit [jeu au fait de la carte du ciel, 
je crus (|iril convenait que je prisse aussi la cotuiaissance 
de celle de la terre, d’autant plus que la Fie des Hommes 
dliislres de Philai'que et l’iiistoire de Quiuie-Cure, <[ue le 
hasard m’offrit, me rappelèrent les hauts faits d’armes 
des paladins que j’avais lus dans les merveilleuses his¬ 
toires de la Ijibliotiiètpie bleue. Voulant doue connaître 
les villes, les royaumes et les empires où ces illustres fous 
s’étaient sijrnak's, je résolus de les suivre à la piste; mais 
je risquai bientôt de devenir aussi fou (pi’eus. Je n’avais 
pour toute introduction à la géographie que les ciu(| cartes 
aclielées avec le planisphère dont j’ai parlé; je nianquai de 
succomber aux elTorts (pie je lis pour comprendre quel 
pouvait être l’usage des cercles tracés sur la m:q)pemonde, 
tels t[ue les méridiens, les tropi<jues, le /.odia(jue, etc. Il 
faut tpie l’ignorance soit bien naturelle ii riiomine, |uns- 
qu’il a tant de |)eîne à s’en aflVancbir. Je fis mille con¬ 
jectures pour deviner ce (pie signiliaienl ces trois cents 
petites aires blancbes et noires (pii partageaient ré(piateMr, 
A la fin, je les pris pour des lîeues ; et, sans luisiter, je con¬ 
clus (pie le glülje lerresli'e avait trois cent soixante lieues 
de ciî'cûuféreiice. Avant fait part de celte belle decouvei ie 
à un de nos soütaii'es (pii avait été à Saint-Nicolas-de- 
Marri, en (.’.alabre, il m’assura tpie jiour y aller il avait par¬ 
couru plus de trois cent soixante lieues, sans s’apercevoir 
(pi’il eut fait le roiir de lu terre. Je vis par là combien je 
m'étais trouqjé : j’en fus outré de dépit ; et peiit-éti'e se¬ 
rais-je tombé dans le découi'ageiuenl, sans la rencontre tjue 
voici : 

« Comme cluupie dimanche j'avais coutume d’aller ouïr 
la messe à l’église des Carmes de Lunéville, m’étant avise 
d’entrer dans le jardin du couvent, j’aperçus maître Jîemv, 

















i|iit en avait la direclion , assis an bout d'une allée avec nii 
iivi'e h la main : e’élait la inélltode pour élitüier la géo— 
giaphie, par le sieur Delaunay. Je suppliai maître llemy (.le 
me la luèter, ce qu’il Ht de fort l>onne grâce. Je me pro¬ 
posais de la copier; ruais l’impatience de savoir ce qu’elle 
contenait me la lit parcourir en m’en retournant clans le 
dé.sert, et avant que d’y arriver j’ajipri.s la réduel ion des 
degrés de réc|ualenr aux mesures itinéraires des diri'érenles 
liai ions. Ce tuL alors (pie je connus la vérii aille petitesse 
de noti'C gloire, par la comparaison que j’en iâisais avec 
les vastes abîmes de l’espace, dont mon imagination était 
efCravée. 

a Passionné pour la géograpliie jusqu'il ue rêver d’aulru 
clmse pendant mon soinnieîl, et iuaiH[iiaiil de tout pour 
m'y perfectionner, je résolus de trouver dt^s ressouTces 
conlie mou indigence. Pour y |)at‘venir, je déclarai ht 
gnet're aux animaux de !a forêt dans le seul dessein de 
pi'ofiler de leurs dépouilles pour acheter des cartes et des 
livres. Je contraignis les renards, les fouines et les [jutois 
il lire céder leurs fourrures, dont j’allais lecevoiï' le prix 
chcA un jiellelier de Lunéville. IMiisieurs lièvres furent 
assez, étourdis pour donner dans mes pièges ; les oiseaux 
contribuèi'ent aussi a mon instruction par la perte de leur 
Hl)eilé : de sor te (ju'en peu de mois mon induslrie me 
valut environ li'ente ou ([uarante écus. Je rue t'endis ou 
plulol je courus à IS'ancy avec cette somme pour y acheter 
des livres. Une h'aduction tle TTfistoire naturelle de Pline, 
Tite-lâve, rilistoire des Incas, celle des cruautés exercées 
en Aïnérif[ue par les Espagnols, de lîartlrélemv de I.as- 
Cases; les l^ettres de liussy-HabiUin, les Caractères de 
Tliéopliraste, le Testament |>ülitiqae de Loiivois, les Fables 
de l'ingénieux T.a îu'mtaine, <[uel([ues autres ouvrages, et 




















pliisieui's caries géoj^rapluques, épuisèrent mes finances 
el mon crédit ; je dis mon crédit, car, n’avatU pas asse/j 
pour payer tout ce que je viens de spéciller, le boni mm nie 
Truain, mon libraire, sans m’avoir jamais vu ni connu , 


m’admit malgré moi au nombre de ses débiteurs pour la 
sonniie de vingt on de trente IVancs. T.ni ayant deinanilé sur 
(juoi sa confiance en moi était fbiulée : « Sur votre [ihysio- 
nomîe, me dit-il, et sur votre ardeur pour l’étude; .le lis 
dans vos traits rpie vous ne me tromiierez point. » Quoique 
sa bonne ojnnion ne portât que sur des f’omlemenls trèis- 
écpiivoques, je ne laissai [las de lui en savoir gré et de l’as- 
surer que je ferais mon possible pour juslifier Tboroscope 
dont il ni’bonorail. 



et Courbé sous le poîils du ballot 
scientiliqiie que je venais île tbr- 
uier, je fis cinq lieues à iiied pour 
regagner ma .solitude; ce qui sup¬ 
posait de la fatigue et |)lus d’une 
station avant que d’v arriver. Dès 
lors ma cellule devint un monde 
en alirégé, ses murs furent tajiis- 
sés de royaumes et de provinces 
en iieinline; et, comme elle était 
fort petite, j’atlacbai le plani- 
/ sphère an-dessus de mon gral>at; 
de sorte que je ne pouvais m’éveiller sans jelei' la vue sur 
des nuages d’étoiles (|ui n’avaient de Inmière que pour 


l’esprit. » 

Vous entendrez souvent de par le monde des jeunes 
gens qui se jilaignent de riiijiistice des bomines, dire qu'ils 
ont du talent, el ipie ce talent est méconnu, mis ilans 
l’oubli; on vous citera deu\ ou trois |)oètes, quelques autres 
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lionniies iWm ver^able mérite <[ui sonl morts niLséi'able- 
tneiU sur un lit cbbnpital ou sur le gr^ihal crune mansatde. 
Mais ces exemples sont Ijien rares; il en a|)paraît un de 
siècle en siècle. I.a lègle générale, coiistanle, c’cst que le 
travail, la bonne condiiile, mènent souvent à la fortune, 
loujours à la considéi'atioii et à la gloire. Dieu veille sur les 
enfants laboi ieux et boiinèles. 

Ün hasaï’d bien heureux vint en aide au jeune Duval : 
en "ai dant ses vaclies, il trouva un beau cachet d*or : c'é- 
tait une foilniie pour !e pauvre vaclier; avec le produit 
«le ce cachet , il allait pouvoir acheter tous les livi’es tpii 
lui maïupiaienl encore et tpril désirait tant. Mais sa joie 
(’iH de courte durée ; il rélléchil <pie ce cacliel ne lui ap|)ar- 
leuail pas, et (péil ti’eu [loiivaît disposeï’. r^’liomiêle eiiCant 
pria monsieur le curé de vouloir bien, ie diuuinche suivant, 
atuioncer au prône (pie le projjriétaire du cacliel pouvait 
le venir réclamer, et qu’on le lui remettrait. 

M. Forstei*, un Anglais 
riclie et savant, se présenta, 
et le jeune pâtre le lui remit; 
de grosses larmes s’échappè- 
rent malgré lui de ses yeux ; il 
f ’ avait tant espéré qu’avec ce 
'■j cachet il compléterait sa pe¬ 
tite liililiothèque, fpt’il ne put 
voir sans une grande douleur 
'( cette chère esiiérance s’éva- 
t nouir. M. Forsler, le vovant 
si triste, lui demanda ce qu’il 
voulait l’aire du produit de ce 

cachet s’il Pavait vendu. 

'( Ah ! monsieur, l■épondit-il, j’aurais aclieté des livres 
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(1(11)1 i’ai bien bcsdiii. Mais il ii’y f'aiil plus songer,» ajoula- 
i-il en se reliranl clans sa jietite cellule. 

M. Korster l’y suivil, el ce ne fut pas sans nu grancl (îlon- 
nenient (ju’il vit ranienblenieni de la cliainbre du pet il 
jiàlre. Des livres (^‘taient stiigneusemenl rangés sur une 
plancbe; des caries géograpbicpies tapissaient les murs; 
line sphère était appendiie au plafond. Il continua d’inter¬ 
roger le Jeune Diival, el il fut si satisfait de ses réponses, 
(lu’il le conduisit à son cbàieau et lui fit choisir dans sa 
biblioiliè([ue les ouvrages <ni’il désirait le plus. 

(ùàce à la générosité de ce bon M. l'orsler, voilà 
Valentin Duval à la tète d’une bibliothècjue (|iii lui permet 
d’ac(|uérir des connaissances justes el étendues. Cliacjue 
jour, il faisait des progrès ; son Inlelligence se développait, 
l.es bons religieu.i; cbez lescpiels il était ne le grondaient 
pas trc^j) (juand les vaches s’égaraient ou cominetlaieiit 
ciuehiue dégât; aussi Valentin Duval n’allait-il jamais au\ 
champs sans emporter un ballot de livres et de caries géo- 
grapbitiues. Il s’élail choisi à l’entrée d’nn btjis un jietit 
coin solitaire, bien ombragé, d’oii il pouvait ccpcudant 
jeter (piehiuc.s regards de surveillance sur ses vaclies, el 
il en avait fait sou cabinet d’étude. Comme il v était nu 
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jour, absorbé dans ses l édevions, un liounue jeune eucoïc 
et d’une grande distinction l’aperçut, s’ajjjirocba, et apivs 
l’avoir longlein[>s considéré, ü lui dit; «Que fais-tu là, 
mon ami? — J’étudie la gé(jgrapbie, répondit l’enlànl. — 
.Mais est-ce (lue tu y entends (pielque chose? leprit i’éiran- 
u(;r. — S’occupe-t-on de cltoses auvcpielles ou u’enlcjul 
rien? dit Duval sans se déianger. — Que clierebes-tu? — 
Je cliercbe la roule de Québec?— Kt ([ue venv-tu aller 
faire à Quéiiec? — J’ai lu (|u’il y avait dans cette ville une 
universilé f'nmcus(', el j’v \ eiiv aller ('liidier. — Miiis il y a 
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fies universités beaucoup moins éloignées, mon atni, dit 
l’inconnu, et, si lu veux, je t’en iiulitjuerai une (jui n’est 
guère loin d’ici, » 

Cette offre fit tressaillii- le jeune vaclier, cjui se décida à 
lever les veux de sa carte et à regarder son interlocuteur. 
Quel ne fut pas son étonnement en voyant devant lui un 
grand seigneur (|u’une suite nombreuse accompagnait! 
Diival resta tout interdit ; mais comme il n’était pas timide, 
il continua la conversation pendant une grande deini-lieure 
avec ce personnage, (jui finit jiar lui dire : « Mon ami, je 
suis le duc souverain de Lorraine. Je vois avec intérêt 
votie application à l’étude, tes progrès que vous avez faits 
déjà, et je vous offre ma piotection tout entière, » 

Valentin Duval quitta bientôt les bons religieux, et entra 
au collège de ronl-à-Mousson, grâce aux bontés du due 
Léopold. Ses études, on le pense bien , furent rapidement 
terminées; il fut nommé, jeune encoie, bibliothécaire du 
prince de Lorraine et professeur à rAcadémie de Lunéville, 
l’uis il alla à Vienne, où l’avait appelé l’empereur François 
qui le combla d’honneurs et de richesses. 

Je n’aurais pas parlé de la partie lu plus loucliante de 
cette laborieuse existence si je ne flisais combien cel 
excellent enfant devint un homme honnête et bienfaisant. 
Jamais il ne perdit de vue sa pauvre mère et ses jeunes 
frères; tout malheureux qu’il était éuuil enfant, tout pas¬ 
sionné ponrles livres, souvent il leurfit parvenirdes secours. 
Devenu riche, son premier soin fut d’aller revoir son \il- 
lasîe d’Arthenav, la vieille chaumière où il i“ecut celte vie 
dont le commencement fut si pénible. 11 assura l’existence 
de sa famille, et fil consltuire une maison solide, com¬ 
mode, pour servir d’école et de refuge aux pauvres enfants 
de la commune. 
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On (lit, [)our prouver cotnhseu ses inclinations étaient 
nalnrelleinent bienfaisantes, (jue, passant nn jour dans un 
petit banieaii, il demanda un verre d’eau pour se ralVaicbir ; 
on le fit attendre longtemps, et quand 11 sut ipril avait fallu 
aller clierclier cette eau à plus d’une denii-Üeue , parce 
qu il II y avait ni puits ni source dans le bameau , il pava 
son verre d’eau quatre cents francs, afin que l’on creusâl 
un puits au milieu de ces pauvres liabitations. Valentin 
Janieray Diival vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans, 
et moui'iit à Vienne en 1772 . 
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Kdouiuil VI iiioiila sur le 
itüiie d’Angleterre à Tàge de 
neiil ans. et il en avait seize à 
peine ((iiand la tnort vint le 
frapper. Cet enfant eut le 
sort de beancoiip de gi'ainis 
liotnines, il fnt loué, et blâ¬ 
mé, alla<|ué et défendu a ver 
exagéra lion ; des liisloriens 
voudraient le faiie passei' pour 
nn pelit Néi'on, et d’antres b' 
vénèrent connue nn saint el 
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le eanonîsenl sons le nom île saint Edouard, Selon les uns 
c ehut nn prodige de science el de génie; selon d’autres 
ee n était (|n un perroipiel intelligent (jiii l■épétait ave 
a[dond> U‘s leçons (jii’il avait reçues. Ce prince eut le mal 
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lieur tle régner dans un temps où l’Aiiglelene était divisée 
par les opinions religieuses. J.a vérité ne peut se décou- 
vrir au milieu des exagérations «les deux partis. Ce qui est 
certain, c’est que ce jeune monanpie fut exli’aordinaire 
et comme enfaul el comme roi. Il succéda au fameux 
Henri VIII, son |)ère. Ce roi cruel, ambitietix et fautastpie, 
aimait les lettres et les arts, et il fit donner à ses enfants 
une éducation digne de leur rang. Le jeune Edouard, envers 
fjui la nature avait été prodigue, à rpii on avait jncu!([ué, 
presque au sortir du berceau, l’amour de l’étude et de la 
science, fil des progrès extraordinaires. 

Dès l’âge de six ans il fut mis entre les mains du docteur 
Cox et du sieur Cbeek : le premier lui donnait des leçons de 
phitosûpbie el de lliéologie; le second lui enseigna les ina- 
thématiques et les langue.s. Avant l’âge de huit ans, il écri¬ 
vait au roi son père des lettres eu latin; il correspondait 
dans la même langue avec l’arcbevécpie de Cautorbéry, son 
parrain el sou oncle maternel. 

Son pèi'e se prétendait l’infaillible représentant de Dieu 
sur la lene. 11 ne manqua [)as de flatteurs pour perstiadcr 
au fils tju’en béiâlant du trône il avait aussi hérité <les [u é- 
rogalives paternelles. Cet encens sacrilège ne li-oubla point 

i 

la raison du jeune Edouard. Roi, el pour ainsi dii’e plus que 
roi, il ne fut que plus ardent à l’étude, plus exact à l’ac¬ 
complissement de ses devoli’s, comme homme et comme 
chef d’un grand peuple. 

Enfants ! les rois ne sont plus aujourd’hui ce qii ils 
étaient au temps d’Edouard AI : leur pouvoir a été bien 
rapetissé ; on a cassé pour le moin.s la moitié de leurscepti’e. 
Et cependant, ipiand vous entendez racontei' toutes ces 
grandes fêles dont ils sont l’objet, (|uaud on vous dit leur 
existence toute entourée de luxe, de gloire, de rjeliesse.s, 











tl’éclat ; <|itaiRl vous les voyez, eiiceusés par luus les ttlgiii- 
laires de l’t'lal, toules ces jjratitteurs vous cblcMiissenl , 
ii’est-il pas vrai? vous leur |)ortt’z envie, el vous vous 
ptenez à (.tîi'ü ce proveibe vieux el ivienteur ; Hcurviix 
comme un roi. Mais s’il vous fallait aclieter au prix de 
leurs travaux, des devoirs pénibles (pii leur sont imposés, 
ce rang sujirême, vous lui préféreriez bienlcjl votre sort 
obscui’, mais libre, iiulépeiulaïU. 

■ 

l/éîude avait été prcstpie toute la vie d’bdouard avant 
(pi'il Ile luonlâl sur le trône; deveini roi, son temps lut 
encore plus impérieusement consacré aux ebuses séi'ieuses. 
Il passait la matinée avec ses inahres, puis il allait au con¬ 
seil de ses ministies, s’occupait des afl’aiies poiitiipies et 
religieuses de son royaume; il lecevaii les andiassacleurs 
des puissanees étrangères, donnait audience à ses sujets : 
toute la joiiriiée était prise pai‘ ces graves occupations; pas 
un instant ne lui restait [>our les jeux si cbers à l’enlaiice, 
pour ces longues [>rotnenades dans les belles campagnes, 
sous les (rais ombrages, avec la lionne liberlé des cbamps; 
et sniiveiil cpielles dotdeiu’s poignantes le venaient acca¬ 
bler 1 Son oncle conspira contre Ini, et il dut signer sa con- 
daimiation à mort. J^es ipierelles religieuses agitaient alors 
rVuglclt*rl■e, et trop souvent S(?s miiiislres le (orçaieiil à 
jnmir ceux (|ui ne [laiiageaient pas leurs opinions. 11 devait 
lui coûter d’autant plus de sévir, (pi’il avait le cœur excel¬ 
lent. Son plus grand jdaisir, ses plus grands amusemeMis 
élaient d’aller par les rues de Londres, accompagné de 
ipielcpie lord de son intimité, et de distribuer lui-même 
des auim'uies aux pauvres. Il l'avoi’isait les plus jeunes, ceux 
de son âge ; il causait avec eux, s’inl'ormait de leurs parents 
et de la vie ([u’ils menaîeiil. Ileiitré au palais, il se remei- 
lail à réliide ou aux affaires de l’étal. 























On conserve dans le collège de lu Trinil»', à Oaiultri<lge, 
divers onvrai,'es qii’Edoiiaid VI composa dès l’age de ireixe 
ans. M, rie Laxxey, dans sa grande histoire d’Angleterre, 
dit qne ce journal est entièremeni de la main de ce jeune 
roi, et qn’il ne niérile pas moins d’admiration (jiie les 
(’-oinmeniaires de César. « S’il n’est ni si élocjiienl ni rem¬ 
pli de si glands événements, il renferme an moins tout ce 
rpil s’est passé de considérable sons le règne de et? prince ; 
les Insloriens anglais ont tiré toutes leurs insimêlions tle 
ces mémoires. » 

Tons les soins de ce jirincc inaitiuent l’amour qu’il por¬ 
tail à ses sujets. Il prenait soin de l’éducaiion de leurs en¬ 
fants, sortant à peine de l’enfance Ini-tnême; et tout mineur 
tpi’il était, il méi’itait déjà le glorieux uotii de père du 
peu[)le : il acheva de s’en rendre (.ligne en pourvoyant au 
.soidagemenl tles misérables et à la subsistance des pauvres. 
C’est dans l’evercice de ces actes de jiiélé et de charité {|u’il 
jjassait toute sa vie; mais cette existence, (pii aurait pu Jaii'e 
le bonheni' de 1’Vnglelerre, ne fut lias de longue durée. Il 
languissait, dès le mois de janvier (i 5oü), d’une fluxion (pii 
lui tomba sur la poitrine; r(uel(|ues-ims disent rpi’il avait 
été empoisonné par un Ixnupiel qu’on lui donna le [»re- 
mier jour de Pau. L’o|iinion la plus générale de ce lemps-ià 
accusait le duc de iNoithumberland d’être rauteur d’im 
parricide si détestahle. 

Sa maladie ne l’empêcha jamais de s’appliquei' aux 
affaires de l’état, encore bien moins à ses devoirs de 
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luete. 

Nous ne finirons pas cet abrégé biograjiliiijue sans par¬ 
ler d’une des actions le.s plus remai tpialdes de celte vie si 
pleine de bonnes œuvres et si comte cependant. 

lÜdlev, évêipie de Londres, pi'écbanl à Wliilbal de- 
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vaut le r’oi, avail pris pour son texle la ctuintv enveis les 
itanvres, obligaiinii iiulispetisahle de Ions les liornniesj ruais 
pins gi’atide eticoi-e en la personne des princes, il dil « tpie 
« Dieu ne les avail élevés sur le Irène (pie pour répandre de 
« là leurs bienCails; <pieplus il les avail comblés de biens, 
(( plus ils en devaient anv mallienreux, puis<|ue ces biens ne 
(( pouvant l'emonlei' à Int , il avait institué les pauvres en sa 
« jrlace pour recevoir leurs liiiéralités; rpie la ]>ieMf‘aisatu e, 
cette vertu toute divine, était aussi toute royale : tpr’elle 
K reluisait émineitnueul en Dieu connue dans sa souice, et 
« qu’elle devait briller dans les rois comtne les images 
« \ ivaules de la divinité. » 

lùloiiard avait l’iiabituile d’écrire surses tablettes les pins 
beaux endroits des sermons, rpi’il écoutait toujours avec 
beancfuip d'attention; il fut pénétré de celui-ci. Ayant 
appelé l’évétpie, il le eoiuUusil dans les galeries du jtalais, 
le lit asseoir près <le lui et roi>lîgea de se convrii’ : « Voire 



sermon , lui dit-ü . m’a loiicbé; 


j’ai pris pour moi tout ce 
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que vous ave/, dîl du devoir de.s princes; ils ne sont ciiie les 
économes des trésois que Dieu iiicl eu leurs mains rxiur le.s 
dispenser aux pauvres. Plus ce que je tiens de la libéralité de 
Dieu est considérable, plus gi'aiul aussi est le compte (lu’il 
m’eu faut rendre, .\idez-nioi , Mylord, à m’eu acquitter, et 
après m’avoii' disposé à la charité par vos exlioi talloiis ;;éné- 
raies, dounez-moi vos directions en particidier, pcmi' les 
dispeuseï' à pi'opos. » 

lîidley, vivement loucVié de tant de pieté et de munifi¬ 
cence, demanda au prince quelipie temjvs pour s’entourer 
des conseils du lord maire et des atdermen, et lui soumettre 
ensuite le résultat de lems recherches et de leurs vues. 

L’alVaire fut soigneusement examinée dau.s une conlV'- 
rence (lui eut lieu entre ce.s magistrats et vingt commis¬ 
saires des quartiers de I.ondies. On y trouva convenable de 
l’angei' les pauvres en trois classes : la première comprenait 
les fous, les imbéciles et le.s inqiotenis; la seconde, les 
malades et les invalides; la troisième, les fainéants (pie 
l’oisiveté plonge dans la misère, et (pie celle-ci conduit 
ensuite a de méchanles actions. Mention fut faite du nom¬ 
bre de ceux qu’on devait ranger dans cha(|up classe, et 
l’on conclut (pi'ou devait prendre soin de la nounâture 
et de renli'Ctien des premiers, dn .soiilagemeiil et de la 
guérison d(‘S seconds, mais ([ue les derniers étaient moins 
dignes d’assistance qu’ils n’avaient besoin de correction et 
de cbûlinient. 

I.e roi adotila ces dîsposition.s. Il donna l’église des Cor¬ 
deliers, près de^Newgale, avec ses revenus, aux orpbeliiis et 
nécessiteux de la première classe; érigea en hôpital général 
l’église de Saint-liarlbélemy, pi'ès de .Sinithlîeld, poiii' les 
malades et les invalides; lit présent à la ville de son palais de 
lîridewel, ancienne demeure des r(vis d’Augleieire, poni y 





















tenir, dans le travail, les coureurs et les fainéants; il assigna 
des fonds sur ses l'evenus nour l’entretien de riiôpilal et de 
la maison de lîridewet ; il confirma rétablissement de l’iiô- 
pital Saiiit-Tliomas, (ju’il avait donné à la ville dès l’année 
pi'écédente, en augmenta les revenus, et réédilia la maison 
principale. 

Cela fait, il l'etulil grâce à Dieu de lui avoir donné assez 
fie jours poui' acbever cet ouvrage de cliaiâté avant de 
mourir; car il sentait que sa mort devait être procliaiiio , la 
maladie faisant chaque jour de plus grands |)rngtès. Une 
femme inconnue jusqu’alors se présenta au ()alais, et pro¬ 
mit de guérir le roi, si on le confiait à ses soins. On eut la 
faiblesse, et peut-êli'e la ernanté, de se rendre aux avis de 
cette etn[)iri<[ue. Après <|uelques jours de son traitement, il 
ne lut plus possible de consei'ver l’espoir de sauver le roi; 
les métlecins avaient déclaré ([u’ils ne comiaissaient rien à 
la maladie (|ui renlrahiait au loiuliean ; et nu siqqiosa (pie 
l’arrivée de cette femme <]ui bâta sa mort n’était tpi’iine 


Edouard mourut le 0 juillet à Cireenwicb. Ses funé¬ 
railles se firent sans pomj)e, mais la douleur du peuple 
leur setvii d’or nemeiit, H ne vécut que seize ans et ii’eii 
régna cpie six et demi. Il sei'ait difficile de dire quels vices 
il eut et (luelles vertus lui mampièrent ; la ]>iété les cou¬ 
ronna toutes. Sa mort fut digne de sa vie. Il vécut en roi, 
tout enfant qu’il était; et tout roi (pi’il était, il mourut 
avec l’innocence d’un enfant. 

Cardan honora sa mémoire par l’épilapbe (pii suit : 


Que tout l'tiïiivers foiuîe un kirmc.s : 
l*ar kl iiioi’i (ri’'düuartl H perd îiûii ornumeni : 

Lu tiûiiu, kl vertii, la jeunesse ei les ckanivns, 
Tùin surnbU^ avec eu roi descemïrf an iniHiiiinuiiL 
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lirnfl, où scs coiRlres smu encloses, 
SouflVez-nous lîe graver ces vers sur sou lomlicaii : 
lidüijanî eut îe son (|ii’oiit les plus lïelles choses : 
Ainsi pussent les Wsy uîrisi passent les roses ^ 

Leur règne n’a i]u’un jour aussi court tiull est beau. 


I-<? corps (i Ktiouni'd \I lui porlt» a Weshiiiusier cl mis 
jnpïtsdc celui il Henri \ II, son aïeul. L’Ati^Iclcrre vciicr'p 

eticote aujoLïrd^iui la iiieruoire de ce jeune et infortinié 
j>r‘tnee. 

On vf>ii sa skilUC tlaus Tabbave de \\ estiiiîiisieï‘. 
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Vulney Beckiier élail iils (run pauvre matelot irlandais: 
on ilevinc* aisément (luelle fut l’éducation de cel eiirant, tles- 
liné à passer, comme son père, sa vie entière sur un navire. 
A peine put-il marclier, qu’on le mil dans l’eau et (ju’on 
lui aj)pr'it à nager. Son père aimait le prendre dans ses 
bi'as et à se |)récipiler avec lui an sein des (lois; [)uis il le 
liissait sur les vergues du navire, et le rorçaii à s’y tenir 
debout et ferme pendant la tourmente ; une autre fois il 
lui eîiseignait ;i grimper api'ès les cordages, à parvenir an 
haut des mâts, à se précqjiler ensuite à la mer. A peine 
âgé do six ans, le jeune Voliiey Jîeckuer nageait comme 
un poisson et grimpait comme un singe: deux facultés 
précieuses pour un petit tnousse qu’il était. 

Comme fils de matelot, il lut incorporé jeune encore 
dans la marine anglaise. Il n’avail encore que douze ans, 
ce brave petit pilotin , rpiaml il s’immortalisa parta belle 
action (|ue nous allons raconter. 

Il était à bord du navire la Dauaê, (pii venait du Port- 
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aii*l'rincc en rnince- H \ avait sur ce vaisseau, conune 
j)assai;er, un riche Aitiéricaln, avec sa fille uuitiue, jeune 
et bloiule enfaul tle tlix ans. Celte jeune (iile, coiiune tous 
les eulants élevés sur les côtes de la itiei’, aimait à voir le 
spectacle ü[t’audiose des phénomènes marilimes. Ce (our- 
là, la mer avait été calme, polie comme uu lac alacé, la 
brise était douce et fraîche ; cViail un spectacle ravissant 
(|ue cette immensité si majestueuse', la pauvre eiiraiit s’v 
])laisait. On était sur la fin du jour; le soleil disparaissait 
a riiüi'i/.on , projetant au loin des leinles roses, l’out à 
cou|», la nier se jdait à ces cliangements subits et imprévus, 
ce calme muet et solennel est Inlerrouipu ijar un bruit 
lointain, (lue épaisse fumée se lève à riioii/.on, grise, 
sombre; elle ap[)roche rapide et menaçante; les matelots, 
accoutumés à deviner la lemiiète, client à la jietiteAiué- 
ticaine de tpiittei' le pont; mais, sounle à leur voix, elle 
lestait immobile, eonlem|ilant avec extase cette tempête 
ipil .s’aîiprocliait. Cependant la mer se couvrait de num- 
lofis ; des rafales brèves soulevaient les flots, qui, sous la 
forme de collines mobiles, venaient follement éclater en 
mille pièces étincelantes contre le navire, et iiiüiuhnent le 
jKint. La petite lillc, loin d’étre effrayée, se jette volontiers 
au-devant de cette |)lnie. Les inalelois, occupé.s à la man¬ 
œuvre, Tavaienl oubliée; soudain un fort mouvement «le 
tangage fait peneber le vaisseau avec violence. L’enfant, 
|>eii babiluée à ces mouvemeiits brusques, perd réipiilibre, 
pousse un cri et disparaît sous les ondes furienses. 

ilenrensenieul ce cri a etc enteiulu, un matelot a v'U la 
i-obe brune de celte enfant à travers l’écume des vagues 
lilaiicliissantes; à l’instant il s’élance après la jeune im- 
prudente; il plonge dans cette immensité. Pendant ([iiel- 
qnes miimles réquijiage attentif n’aperçoil ni le matelot 






























ni la jeune lîlle. T^’Ainéricain, le pauvre père, esl là ,siii‘ 
le pont, initiioi)ile et coiuiue péliâlié, sondant d’un ftil 
avide la profondein' (.les flots. Bientôt un point noir s’a¬ 
perçoit; c’est le maiolot, soutenant eutl'e ses dents la petite 
lille; il nage avec courage, il lutte avec succès contre les 
Ilots, Quel est ce nageni’ intrè[>ide? personne ne lésait; 
il s’est [>récipilé ilans la mer avec la rapidité de l’éclair; 
pas un seul ne l’a recoimn. Cependant le jeune Volnev 
lîeckiier, vovani la tiiarclie de cet audacieux nageur, a 
bientôt compris (pie ce n(.( pouvait être (pic son [)ère. Il 
le suit de l’œil avec iiupiiéiude, pi él à s’élancer dans les 
eaux et à lui porter secours s’il le voyait faiblir; mais le 
vieux inalclot e.st dans son élément et se joue de la tem¬ 
pête. Cependant bientôt il décline de la ligne droite (pii 
devait te conduire au navire et décrit une courbe. Un 
inslant après, on voit ap|)arailre non 
monstrueuse d’un rerpiin. V'’oliiey a compris le danger, et 
tandis ([ue tout s’agite sur le pont, que les plus braves 
n’osent affrontei' la tempête et l’animal vorace pour se¬ 
courir leur camarade, que le père de la petite fille se dé¬ 
sole et pousse des cris de désespoir, le jeune jiilolin a saisi 
un .sabre, l’a mis dans ses dents, et s’est jeté silencieuse¬ 
ment à la mer. Bientôt on le voit se diritjer bardiment 
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vers le iiîoiislie; tuais celiit-ci appi’oclte tle sa |ït’oie; eti- 
c(tre <]uel(|ues itislaiils, et il englonlil le nuUelol el la jeuiie 
Xinéricaine. l'ont à coujî on voit ce monstre plonger avec 
f'nreiM‘; des teintes rouges se iiielent à l’eau lilanclte des 
flots: c’est le jeuïie \ olney ([ni s’est glisse sons lei'efpnn et 
lui a enfonce son Kal)re dans le ventre* L’animal laclie 
alors sa pi'einière pi'oîe et s’ëlance après son agt■essenl^ 
Beckner le père arrive bientôt au navire el rend à un jièi'e 
épiorë sa bile, ([u’il croyait à jamais pei'due* Mais f|nel 
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n’osl pas son th'scspoir en voyanl son prf>pre lits courir 
les dangers aiixcpiels il vienl liii-riiênie d’éiliapper. Ce¬ 
pendant le jeune pilodii, voyanl son pèie sauvé, nage 
directement dans la tlirection du navire. Le i-equin, hiessé 
et ppi'danl son sang, le suit avec im)l!esse, et cependant île 
très-près; enlin, après une cruelle et longue in(|uiénide, 
un cri de joie est unanimement poussé par réiiuiiiage té¬ 
moin de celte longue et inégale Intie. l.e jeune Ueeknei' 
est aussi sauvé; il a saisi le cordage <|u’on lui a jeté, il s'\ 
cramponne, el on le lire avec vigueur. IMais le requin ti’a 
pas perdu de vue sa proie; on le croyait loin; il n’avait 
fait (|ue plonger pour prendre un jjIus vigoureux essor; 
il s’élance avec fureur après sou ennemi, qui déjà élail 
à ([iieiipies ])ietls au-dessus îles eaux; il l’atleinl, le saisi) 
j>ar le Tiuiieii du corps, el sépai’e en deu.v cet inlrépideet 
mallieuroux enfanl. 
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liien (les enfanis sc soni illus¬ 
trés par leur courage au uii- 
lieu des camps. Froissard dil, 
dans sa cluonique, (jii’on a vu 
de soti temps ries enfants de 
l’âge de liuit à neuf ans se bat¬ 
tre comme de vieux soldats, 
affronter la initraille, et allei’ 
avec le jdus grand sang-j'roid 
cherclier les boidets lancés pai- 
les ennemis, poui- les rapporter 
aux canonniers de leur parti fpii 
en man(|uaient. Combien' de traits de ce genre ne trouve- 
t-on pas dans l’iiisloire de nos guerres révolutionnaires? 
Qui ue connaît l’action courageuse de ce gamin de Paris 
âge de onze a douze ans? en cond>atlant avec acljarnement 
pendant les journées de juillet i83o, il laissa tomber sa 
casquette, et, s en étant aperçu , l’alla cliercber à travers te 
feu et la mitraille des soldats de Charles X? 

Le chevalier A mbroise de lîoufflers doit être placé au pre- 
mierrang parmi ces jeunes héros, non-seulement parce qu’il 
.1 montre un co urage égal a celui des plus valenreu x guerriers, 
mais parce qu il a fait preuve, étant encore dans l’enfance, 
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(Il* coimaissaiict's inîlilaitxîs (|ul uriraieiU liuijocé uti vieux 
ca])ilalrie. 

Ambroise de Boiiniers na(|uilen 1734- Héiail lilsdu cotnle 
de lïoLii'ilers, el pelildil.s deLoiiis-Françoi.s, duc deliouftlers, 
gouverneur de Idaiidro, l’un des ineîlleius généraux de 
Louis XIV. 

C/esL à l’école de cet illustre prol'esseur ciue le jetiue de 
lîotif'llers apprit Tari <les condjals , les devoirs du soldat et 
du citoyen. \'ous auriez vu ce vieux général jouant aux 
soldats avec cel eitl'anl, après lui avoir enseigné les pi-e- 
niiers éléments des sciences; vous ramiez entendu lacon- 
ler à son petit-lils les longues campagnes de Flandre, el 
profiter de toutes les occasions oHei les par le l’écil pour 
lui donner de ces solennelles leçons qui se gravent et se 
burinent dans la mémoire des enfants; si bien rpie le jeune 
élève, à peine âgé de buil ans, bridait déjà du saint amour 
delà patrie et aurait voulu braver la mort sur les cbamps 
de Ijataille. L’éducatiou lait les liomiiies. il est rare raie les 
j)atents qui oui iléposé dans le cœur de lems enfants des 
semences de morale et de vertu, de sciences et de jiro- 
i)ilé, ne voient pas ces geianes beureux fl■ucti^ier et [iro- 
dnire de nobles liommes, des citoyens utiles et liono- 
rables. 

i.ouisXV', du fond de son cabinet de Versailles, faisait 
alors la guerre en Allemagne :^i744)' ^ïais tandis ipie le mo- 
narxjue cliassour cbercliait dans les liois de Saint-Germain 
des victimes craintives, ses soUlals rencontraient de leri'i- 
i)tes ennemis sur les Itoi'dsdu Mein. fl s'agissait alors irune 
de ces guerres dites île succession , guerj'es où les rois, dans 
leni' inlér’èl privé, enli'ecboquaieni leurs iieuples, et l'ai- 
saieul mourir îles milliers île lems |)!iis braves sujets, poui‘ 
soul'*uii’ les rêves de leur ambilioti ou leurs fantaisies. 
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Marie-Tiiérc’se (rAntiiclie et Cliarles-Ali>ei’t de l'avièro se 
disputaient la couronne impériale. Le roi d’Angleterre, 
Georges 11, rpd soutenait Alarie-Tliéèrse, était venu avec son 
plus jeune fils, le duc de Cundierlaïul, se mettre a la tête de 
ses troupes. 

Le duc de IS’oailles commandait l’armée française, il aj>pe- 
laii auprès de hii tous les gentilsliomiues, toute la noblesse 
de E’rance. Le rière du jeune de Boufflers reçut aussi l’ordre 
de venir rejoindre rarméc; et sans iTtard le noble comte se 
préjiara au\ cotubats. 

Aussitôt tpie le jeune deTîouiïlers connut le [U'ocbain dé¬ 
part de son [)ère, il lui vint une tle ces inspii alions subites, 
impérieuses, qui ne vous lais.sent aucun re[)OS : il avait conçu 
le jji ojet d’aller en giieri'e avec lui. 

Et ne crovezpas qu’il va cbercber mille détours craintifs, 
mille petites ruses pieicses pour arriver à son but : comme un 
soldat qu’il était déjà, plein de b'ancbise et d’audace , il va 
trouver son grand-père, (iiii ne ijouvait plus combattre , et 
iuidit : « Grand-papa, vous voudriez bien, n’est^il iras vrai, 
aller à la guer re avec mon père? Je suissùi' (pie votre sang 
boLiilbmne dans vos veines (luaiid vtvus vovez ces aitues 
(pi’on t;emet à neuf, ces coursiers (pi’on ai'iue en guerre. » 
Lue lai'iue l■olde aussitôt dans l’anl du vieuN général. « Nn 
vous désolez pas, graiul’pa[)a, continua reniant : il y aura 
deux iSoufliers dans les aimées du roi; car je veux aller v 
letiir votre place aupr ès de inoii père, et prouver rpie j’ai su 
pi’üfilei’ des leçons (lue vous m’avez données, » Puis le jeune 
beros se jette dans les liras du vieillard ; il reiilraîne au[irès 
de sou père, f[ui ne peut r ésister à ses pr ières ni à celles du 
vieux duc, tout transporté de joie en voyant à son petit-fils 
cette cbevalei'esque ardeur (pii lui rappelait les [dus beaux 
moments de sa jeunesse. 











































Qndr[lies jours s’élaieul à peine écoulés, (|u’on vit un 
iiialiu une grande adivité régner dans Vliôlel de lîouftlers. 
M. le comte devait ce jour-là même parlii- pour rarniée, les 
chaises de poste étaient dans la cour; les chevaux inipa- 
lienls hennissaient ; les domestiques s’agitaient autour d’eux. 
I.e moment solennel de la séparation était arrivé. Cependant 
madame la comtesse de Boiifflers ne connaissait encore 


qu’une partie de la vérité : on avait cru devoir lui cacher 
jusqu’au moment fatal le dé|)art de son fils, qu’elle aimait 
avec idolâtrie, comme une mère seule sait aimer. Quand 
elle sut qu’il fallait se séparer à la fois tie sou fds et de son 
époux, elle fut incon.solahle. Cependant elle aussi était hile 
d’un héros; elle sut faire violence à ses sentiments maternels, 
et donna entre mille baisers sa bénédiction à son héroïque 
enfant. 

A cette époipie, le fds d’un comte, un chevalier, comme 
était le jeune de Bonfflers, naissait cajiilaîne, et i[uand il 

arrivait à rarmée, eût-il été ignorant 
et sans courage, il commandait de 
vieux soldats brovés au métiei' des ar- 
mes, instruits et courageux. Lejeune 
de ItOU (fiers ne voulut pas user des 
^ prérogatives de sa naissance. Pour 
être bon capitaine, lui avait dit sou 
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aïeul, enfant, ît faut avoir 
été 1)011 soldat. Enrôlé dans 
le régiment fpie-M. le comte 
de Iknilïiers commandait, 
l’etd'anl commença jiar te 
commencement : soldai, il 
coucha sur la liure, il man¬ 
gea à la gamelle du soldat, il [lassa la nuit an hivonae. 
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dans les postes avancés , en seiuiiiellc , l’aianc nii J)i'as. 

üientüt il mérlla les prenners grades, les galons de laine, 
et puis les épaulettes d’argent du guidon. 

\ peine installé dans son nouveau l■égime^t, notre jeune 
oriicier voulut en l'etuplir les péi'illeiises fonctions. Voici 
comme il taconte lui-tnème à sa mèi’e, dans une lettre, ce 
(|iii lui arriva pour son début. 

« Clière luamaii, ne soyez pas inquiète ni tourmentée 
en voyant tpie mon écriture est si tremblée; je léai |)as 
encore riialjîtmle d’éciire de la main gauebe, et j’ai eu la 
droite un peu blessée liier par le sabre d’un boulan, t[iii 
voulait me prendre mon jr*li drapeau. C’eut été lican, n’est- 
ee pas, de me le laisser enlever par remiemi quand je ne 
l’avais encore q«ie depuis trois heui’es? car c’est hier que 
papa m’a confié le guidon (jue j’ai bravement défendu, 
je vous le jure, peine étais-je installé dans mon emploi 
«roflicier, qu’il m’a fallu escorter mie compagnie de cent 
vingt cavaliers qui allaient au fourrage; nous allions là 
comme à une promenade. Mais voilà (ju’à notre retour 
nous sommes enveloppés par une bande de ces vilains 
Allemands, ([iii tombent sui' nous en poussant des cris. 
D’abord cela m’a un peu étourdi : mais bientôt la pré¬ 
sence d’esprit m’est revenue, et j’ai fait te coup de pisto¬ 
let comme un autre, je crois. Nous n’avons perdu per¬ 
sonne; et le plus malade de l’afTaire, c’est mon pauvi'e 
chapeau, qui a été percé de trois balles; heureuseuieut 
on pouvait le remplacei'. Je ii’ai lias besoin de vous dire, 
clière maman, si paiia m’a bien embrassé quand il m’a 
vu revenir au camp. Il vous dira lui-me me si je me suis 
bien conduit dans ma première alTaire. Quant à moi, je 
me sens la main gauche liien fatiguée, je n’ai plus que la 
force de vous dire f[ne tous les mallus el tous les soiis je 











































[)rle le bon Dieu tle me faire la grâce de vous revoir nuand 
la campagne sera lermiiu'e. » 

Dieu ii’evaiiça pas les prières de ce pieux el liéroitpie 
cnfanl.ll neilevait pas revoir sa mère chérie. 

CepentlunL la guerre devenait de jour en joui' plus né- 
nihle ; les deux armées en luésence s’observaient el s'iii- 
(piiétaient sans cesse. C’élaient des escarmouclies conii- 
tiuelles, dangereuses, des veilles (pii accablaient le soldai 
el répuisaient. Ou résolut d’en finir et de livrer une l)a- 
laille décisive, (lui ineltrail un terme à ces sanglantes dis¬ 
cussions. 

Les années étaient alors dans l’ancien électoral de 
Mayence, sur les bords du ]Mein, près d’un village nommé 
liltingen. Tout était en faveur des ri aneaîs, J/armée eu 
ueiüie soLillVail. des plus grandes [X'ivatioiis et élaiL dé- 
couï'agee. Le duc de Noailles^ coiniuandaiU Taruiée Iran- 
çaiscj avail i)ris les plus sages et les [)liis savatiles dis[>o- 
sillons* 

Le inatiiï de cette désastreuse journée, le jeune de lîouf- 
(1ers vint trouvei' soiï [jcre tiaiis sa lente, et lui dit : « \ oici 
la prenuère hataîlle où je vai.s cüuihallre [iOtn- le service du 
roi* Je ferai bien tiioii devoir, mon [ytM'e; mais avaiil i\v 
rii’ev|)Oser auv dangers, je viens chercher votre l>éuedielioji 
et V()us embrasser*.* » 

r.e comte de Bounicrs pressa son (ils sur son creur; les 
larmes luî coulaient des yeux : « CLlm* enfant, lui dit-il, 
jVs[>ère tjue nous nous reverrons cl que nous sejons vic¬ 
torieux; itiais à coup sur ractlon sera cliaude% el si nous 
ne nous revoyons j:dus, reçois mes adieux*** Lïicore un 
baiser [jour ta mci^e! » 

\ce moment, les lrümj)eUes donnaient le signal du dé¬ 
part. T.es deux lîoidïlcrs allèrent se (ïiacer à la lèle de Inii's 






































soldats, eL une lieure n’élait pas écoulée, (|ue déjà la ba¬ 
taille élail engagée sur tous les poinls. 

On était si sùr du contage de cet enlànt et de sa iéntie 
vésolulion, qu’on lui cc)n(ia un poste foi“t iiupoilanl. \ la 
télé de ses cavaliei's, le jeune capitaine y fît bonne conte¬ 
nance pendant iniitela bataille, tpii fut terrible. Le carnage 
dura plusieurs beures. Au nioinent oii les Français, api'ès 
avoir culbuté pliisieuts corps de l’armée ennemie, se re¬ 
gardaient comme victorieux, le roi (ieorges fil faire à ses 
Iroiqjes un mouvemeut inalleiKlu tpii surprit le tbic de 
Noailles et décida île la bataille en faveur de.s Allemands. 


La déroute tic l’arniée française devint Inentôt générale : 




en vain Jîoufflers vit-il celte débaïulatle, en vain le cation 


lenver.sail-il tout ce tpti élail autour de lui ; anciin oi tlre 
ne lui arrivait pour tpiiderson poste; il y resta jusqu’à ce 
{|u’ayanl hii-méme la jamlie gauche fracassée, il loniiia sous 
.son cbeval. 



Mors un vieux sol- 
tlat, qui restait jirestpie 
seul debout,vovatit lom- 

l)cr son jeune Cci pi laine, 
s"a|)|)i’Ocbe de lui, le 
pr'enci sur ses éj>aiiles, 
el l)at en relraîle vers 
ies ainbuiances. Pin- 
sieurs fois il est arrête 
dans sa course par les 
euneniis; mais il sêei ie 
qu^il porte le clievalier’ 
de lionHIerSy et les sol¬ 
dais s’arrêtent pour lais- 


sei^ [)asscr' ce ctnirafïe malbemeuv 
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Le j>auvJt‘ remis clans les bras de son père, ap¬ 

prit bientôt que sa Idessure élail des plus graves, cl (lu’il 
falluit an plus vite faire l’amputation de sa jandie. La |)]us 
morne douleur régnait sur la /igure de ceiiv cjui l’entou¬ 
raient. VOvant celle consternation, il dejnanda si Ton 

nJ f 

pouvait mourir de celte opéialion; ati silence lugubre 
(pii suivit celte (piestion, il comjnit tout le danger; il de¬ 
manda nue deini-lieure pcuirse |)réj)arer à la morl. Sa pre¬ 
mière occuiiatiou fut d’éci'ire à sa mère, 

a Clière maman, je viens de rccevoii' une blessure à la 
jambe; je ne vous caclierai pas qu’il faut absolument (pi’on 
me la coupe. Je soufli’e plus cpie je ne pourrais vous dire ; 
mais c’est moins de mon mal que de la douleur cpie vous 
aile/, ressentir de ce malbenr. Je pense bien sm\ivre à 
l’cipération ; mais, si Dieu en ordonne auirerneni, (piej’aîe 
au moins la consolation de vous embrasser dans celle lettre. 
Qu’elle soit pour vous, clière maïuan, une nouvelle preuve 
de mon lendi'C souvenii’ et de ma leconnaissance pour vos 
bienfaits. » 

Quand il eut acbevé, Atubroise de lïoufders conlia avee 
résignation sa jambe blessée à l’inslrimient du chirurgien. 
M. de Bouffleis élail là tpii tenait les mains de son fils et 
(|ui lui disait en pleurant: <t Du courage! mon ami, du 
courage! — J’en ai [dus que vous, » lui ré[iondil-il en son- 
riant. !\Iais tout à coup le sourire s’eifaça de ses lèvres, 
le courageux enfant [lâlil. « Ali! je meurs, » dît-il d’une 
voix étoulfée. Une seconde a jirt'S, le clievalier de lioulflers 
n’existait [dus. 11 avait dix ans à [leine. 
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I ii’y i) j)as loiigieiiips ottcorc (lue 
^iva^t à Paris un lioinnie doni le 
nom est aiijoiirfriiiii vénéré dans 
foule l’Europe ; il était alors ob¬ 
scur, car il cacbail avec soin les 
immenses IjîenCuits (pi’il répandait 
en ions lieux. Tl était ricbe, bon, 
cbai'itable; cela se voit i‘arenient. 
J[ estimait peu le talent s’il ne se 
proposait un but moral et utile; 
et il n’encotirageail les écrivains (|u’autaiit (pie lents 
ouvrages pouvaient porter les boimnes à la venu. Il fit 

^ ainsi toute sa vie. Tl pensa <jue, lui mort, ceux rpi’il 
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avait secoutiis, encouragés, ne le seraient jieut-étrc 
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|)liis j)ifr pei’sotine, s’il ii’y pniirvoyaiL II oriiii'oail (jnr 
les vérins nljscines , (|iril alhiîl , hii, (Ircoiivrir ilans 
les mansardes de Paris, dans les cliaiiniières des vil¬ 
lages lointains, tu> restassent dans leur trisle ohscnrilé 
et ne reçnssenl aucun secours, aucnne i'ecomj>ense en ce 
inonde. Pent-êire ces craintes élaîent-elles fondées. Il von- 
lui donc continuer ses lûcnfails même après sa mort ; et 
par son testament il laissa à 1'\cadétnie rrauçaise une 
rente de /|0,ooo (Vanes pour rtïcompenser chaque année 
l’ouvrage le plus utile aux mœurs, la plus belle, la plus 
ver tu en se action, toute aiuélioration apportée dans l’art 
de guérir et dans les métiers insalulnes. Cel liomme, vous 
l’avez deviné, le nom île M, de Moiitlivon est dans tonies 
les bonclies. Que de vedus obscures, ipie de nobles dé¬ 
vouements, qui n’niiraîeiil été lécompeiisés que dans le 
ciel, l’ont été par lui sur la lenel J’ouvre an basaid ce 
I.ii'T’e (l’or ùii sont enregistrés depuis près tle vingt ans les 
noms de ceux (|ui ont obtenu ces récompenses offertes à 
la vertu et au courage, et je renconlie un trait louchant 
d’un enfant qui a bien mérité sa place dans notie Pan¬ 
théon, 

Le jeune .Serres habite {liuionl, dans le iléiiarteuient du 
(icrs. U a douze ans à peine. Un jour, le a mai de l’année 
18^9, il entend un grand bruit. Deux enfants, de quatre 
ans cliacun, jouaient enseml)le sur la place publiiiue, expo¬ 
sés à tous les périls, comme il ari'ive partout oîi la mater¬ 
nelle institution des salles d’asile ne veille pas sur l’enfance. 
Ils moulent sur le puits de la ville, y jouent, s’y précipi¬ 
tent. Tout le monde accourt. Mais (pie fera-t-on? On déli¬ 
bère, on se lamente, « Nous avions perdu tout saiig-fioid, » 
disent naïvement les liabitants dans leur procès-verbal. 
Ilenveuscment Serres a conservé le sien. Il demande ime 





















fx'liellc, Klle est trop confie. Ou lîi tiendra. U <lesceinl. Elle 
élaif irop cnurie en eCfet. j\Ials I’ieii des deux eiiCants est 
debout, tend les mains, aide sa propre déliviance. Eu se 
penclianl, Serres peut le saisii'; i! le remonte pénihleiuenl, 
niais ne faiblit pas, ne se tlécourage pas, et le l'end à ses 

pai'iMils. 



l’.l l’aultx'! il n‘u point reparu. Il est sous l’eau. U est 
pertiu. Serres redescend, sans <|ue de tous ces bcninnes au¬ 
cun se soit avisé au moins d’avoir' une éclieüe moins ])éril- 
leiisepour l’intrépide enfaïU. Cependant il va, il se baisse, 
il 11 arrive point pistpi’à l’eau. Que lei'a-t-îl ? 11 se suspend, 
il se lient du ple'l au dernier écbelon, {tui.s il plonge, il 
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cliéi’clte avec effort. On trcmlile jiour Ions les deux, l ti ino- 
ment on ne voit plus rien, on le croit perdu. Il asenli l’cn- 
i'anlj il l’a saisi sans connaissance, riiort peut-être. N’im- 
poi’te, il te rendra à la lumièi'e. Comment s’y prend-il? On 
ne le sait plus. Dans les actions généreuses on a, ([iiand il 
le faut, une force surlunnaiiie. Enfin il i'e[>araît avec son 
i’ardeau. ’l’onsdetix sont sauvés, car l’enfant put à la longue 
être i'ap|>elé à la vie. 

L’Académie Fr ançaise décerna au jeune Joseph Ser’re.s ini 
[U'ix de r,5oo (Varies. 

Cet intrépide enfant vit encore; puisse-t-il ne ])a.s dé- 
ineiilir les belles promesses rie st>n enfance, et donner* nti 
joui' à la Fr'ancr* un citoyrm ntilel 
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ti ne nous [jariloniierail [)as fians 
tlonle (le passer sous silence vie 
tilt jeune i'jançoîs de lîeauclni- 
leaii. Ce lut en eHet un enlant célè¬ 
bre en son tem[)S, et peut-èire le 
plus célèbre des ieunes poètes fran¬ 
çais. L^ous ne saurions non plus 
disconvenir a méiâté la pro¬ 
digieuse réputation (pi’il obtint ;et 
cependant ce n’est pas sans une cei’iaine contrainte 
ïpie innis écrivons sa vie. 

On ne peut en effet .se défendre d’un senlinient j)é- 
libte lorsqu’on voit cet enfant, (jui aurait été un ptW'ic 
remarquable, ne devenir fpénne es[)èce de petite macbinc 
à (laiteries. 

M. de Beaucbàteau était comédien; il eut deux fils, cl 
maigre le.s occupaiicvns et le,s dissipations ordiiiaires de 
son (■‘lat, il s occupa (le leur inslrnction avec nn soin mi- 
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milicuN el laut pai'hculicr. luileiii’s ijui ont parlr »lo 
ces eiifaiils avouent (ju’ils n’avaient aucunes disjjosilions 
naturelles liien evlraordinaires, et (ja’ils durent tout ce 
<|irils devinrent à l’étude seule. Le jeune Lrançols lut le 
plus pi’éeoce des deux frères, A jieine âgé de cin(| ans, il 
savait pari’aileinenl lire et éci'ire; un lui avait en outre aji- 
pri.s plusieurs morceauv de poésie ï|u’il récitait avec une 
grâce et une intelligence parfaites. Dès ce niouienl, les 
parent.s de cet enfant, etitliousiastes tle ses succès, le don- 
lièrent en spectacle à leurs amis. Bientôt leur maivSon fut 
un lliéâlre trop étroit pour cette jietile renommée crois¬ 
sante; oi) le produisit an delmi's. Les liommages (Ui'on 
donnait au jeune lîcancliâleau n’enrent pas, comme cela 
.se voit ordinairement, pour effet de lui inspirer une telle 
siiftisanoe (iii’il se eriit assez, savant et (pi’il négligeât «le se 
perfectionner tians les sciences dont il u’avail encore tjite 
les premiers élément.s, A luiit ans, cet enfant possédait ilt'jà 
|ilusîeiirs langues; il connaissait le grec et le latin, cl il 
eomrneimait à parler italien el esjiagno! ; à onze ans, si Tou 
en doit croire si's panégyristes, tum-seuleinenl il était très- 
instruit de l’iiistoire et «K* la géogra[iliie, mais encore de 
la [ihilosopliie. 

()iioi «in’il en soit, ce n’e.sl j>as par ces éludes (pi’il «levînl 
célèbre, mais par la poésie. On peut voir par ses vers (|ii'il 
ne man(|uail ni d’es[nil nidefacililé. il commença, dit-on, 
à rimer dès l’age de sejil ans; mais ce ne fut (pie veis .sa 
dixième année «jii’il fut amené à la cour et «pi’il y lit sa 
prodigieuse répnlalioii. La reine Anne d Anirii'lie, avant 
eiileiidn dire des merveilles du jeune Beaiicliâteau, le vou¬ 
lut voir un jour, léenfanl, amené à la cour, n’v fut aucu¬ 
nement intimidé. l)e|>uis longtemps liabiiné an momie, 
iiceontmné à tourner f«u’f agn’ableiiienl «le petits «'umpli- 





















iiienis aux iiersonnes piii^ssantes chez Icstiuelies on le inc- 
naii, iion-seuleiiieni il ne se déconcetla pas, tuais eiicote 
sut, par (l’aili'oites llalteries, s’attirer les Ijonnes grâces de 
la reine, cpii le prit sur ses genoux, l'embrassa et lui fit des 
iirésents luagnifitpies. fl n’en fallut fias davantage pour 
mettre à la mode le petit lleaucbâtean. Les courtisans sui- 
virent l’exemple de la reine ; et comme l’enfant faisait dans 
ses vers l’éloge de Ions les gens au\t|uc!s il était |>tésetilé‘, 
tout le momie l’aima et le protégea. 

En l’année iG/pj, il lut du voyage de C'.tmipiègue. C’est 
là (pi’on le présenta à cette fameuse reine de Suède, Cliris- 
tlne, qui était venue en France cltercber le repos api'ès son 
abdication, Jl eut aussi le l>oniieni’ de plaire à celte femme 
célèbre, à cette reine extraordinaire ; elletibtint poui" lui de 
nouvelles faveurs. 11 lui adressa à celle occasion une é[)îtrp 
(pie nous citerons comme une de ses meilleures, et aussi 
pour doimer une idée de son talent. 


Cnc reine, la [iliis snvanie 
(Jue le Xorti aî! jarniiis j^roduit, 
A votiin proiéger Je Iriiit 
[)e ma muse liiible et miis^auLe, 
Disant au pins pnissaru des. roi^ 
Ou'il JiUil que sa main lîltéralt* 
M'eiîempte des sévères lois 
tjiie le Parnasse nous étale : 
Ainsi eetie grande piiiieesse, 

Pin sollicitant pour mou liîeii, 
Vent îmiter la divine sagesse^ 
Faisani ipielque chose de rien* 


Ce fut dans ce voyage ((ii’oii enferma lîeaucbâieau dans 
un cabinet, pour être bien convaincu tpi’il n’étaît aidé pai' 
personne dans ses productions poétiques. Il soutînt cette 
épreuve avec un grand succès : non-seulement il v conqio.sa 
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fil lori |)fu «le teiiijis les vers {|iii lui Itirenl deinainli's, mais 
eiifore plitsitMtis pièces «le circonslyiice, doiil voici, ;i iiuni 
avis, la ])iiis reinartiiuible : 


Cei hiiii homme iwv iMMiii jioir 
^(l'on lie vuil de l:iiJe :Mi eiir 
>i de |irisint qiiî iioiiis boU dirn^: 

Kl hiüi josQiilieie^ ïe euiiliiiiir : 

Cîie nu lïHiiee êl?ii3l muii jieùliur, 
ïu eoHsi'iiïf d'èl re |0 ÎM>iMiier, 

Kl ne veux |aciiii| f|ii\iu me 
IVuii'vii r|H%'u iim prÎMni [ur lui j'.de |hoiii \ru'c. 


Le cai'dsTKil Alci/iii iii élail ulors le iiuiilie^ le vériUihlt* nn. 
Le jeiine lîeaucLaieîHi fit des veis noti-stMïleiiieul h s;ï 
louanj^e, mais ;i la louange de chacun tles niembies de 
sa famille. Je citerai encore ceux (|iril lit |)oiir madanu^ 
{le Manchiij scenr iln carilinal, iiièi^c des rameuses {leiimi- 
selles de Maucirn, 


Si Jntü élulilil s<Mi i/ui|dn- 

i^a donecîu cl î>ai‘ scs surns, 

Vous, lucre des ticaiiics, pourriiii chacun smipirc, 
î'onvez tiicii vous vanter de n’eu l'aire fias moins; 
Car sildt (jnc Tou voii vos tilles ^ans pareilles, 
tAm cède à des clianiics si iluiix* 
Auiï^i, voire licunmx IVèrc ci vous 
pi'oduisez ipu* jiiervcîHes, 


l,e ministre i’fCOiu[ieiis;i le porte naiss;ml, et ini ajijirit 
«le lionne lieiire (pie la flatterie est le rneillenr chemin poin- 
arrivei- à la Ini'lnne. Ji le fit insci ire sur le livre «les jiensions 
et le combla de faveurs. 


Le jeune beancbâieait |)ul)lia à cetie «'poipie, il avait 
onze ans, un recueil de ses iioésies sous ce lilia* : /.j/e t/u 
jet(tu‘ fpoUot), ou Mus<‘ riuissanfe du polit lïeuucfidtoou. 
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c'eût, je crois, le seul livre de j>oésie ([lù ail été publié par 
un aussi jelu^e poëte. On peut juger du talent de rauïenr 
[>aî' les vers que nous avons cités déjà ; on v reiiiartjiie une 
grande facilité et betaucoup tfespiiL Cependant la lecture 
de ce volume est on ne peut plus fatigante. Ce ne sont que 
flîfttenes, ce ne sont cpie louanges d'un Ijoiit à Tau Ire ; rail¬ 
leur donne de rencensoir à tous les princes, à tous les 
ministres, à tous les courtisans, aux généraux, aux juin- 
cesses, aux duchesses. Ce recueil eut un succès iiiniiensc; 
cela ne devait pas man(|uer» Ün y cliercherait en vain une 
idée profonde, morale, iilile. 

Tous les poêles de cette épotjue louèrent à Tenvi celte 
Muse iutissanle. Elle flattait tout le monde ; tout le monde 
la flatta. On lit au bas de son poi trait, placé en lètc de ses 
œuvres, ilessiné par le fameux liens, et (jue nous i-e[>rodiN- 
sons fidèlemenl : 



Il li’a siijei de sc iiluiiidre 
Si Wm lie l éussil à faire son |:^0}'lmii ; 

On i^eo peiii jamais voir nii'iiti croquis iiitparfait : 

CiOmmc il »*bi tout e&tiril, ou nesiiiiraille peiiKlre. 

t)uti‘e les é|ïîlres, madrigaux, sonnets, le reciUMl con 
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eilcort* ([iH‘l([iies irniUilions tirs nni-lcs latins. l’Jlcs 
sont en général spitituellenu’iil rendnes, el lonl vivcnictil 
r<''îi'etlei‘ <[ii’on n’ait pas ilonné à cet cnrani uik’ nieillciite 
cl [dus niile (lircction, .le cilerai le (piati ain suivant : 


Tu nu Tunis pîis île larcins : 

Ce îUTce^^l^'s":idi'es¥ù :nix leveurs tic sulîsiiles. 

Mais Lie coniiiiels iiuiiit {riKiiincidus : 
CêlnJ'CÎ, ûe me suiiible, esl |n>nt' les méiîucins. 


La fin de ce jeune poêle est tout à l'ait étrange : vei.s 
l’àge de li’eize ans, il passa en Angleterre, on ne sait trop 
dans que! hnt. Il y t'iU reçu avec distinct ion par le laroncbe 
{’roinwell, et il obtint de l’autre côté du détroit un succès 
tuni moins grand ([ii’en l''rance. Tout à couj) cette renoni- 
mée si élincelanie s’éieignît sans (pi’on ait pu savoir piéei' 
sétnenl par (pielle catastroplie, par (piel mallicur subit. I.,a 
version la pins acci'édilée le fait partir pour la Perse, dans 
te désir d’étndier les langues oiientales. Le vaisseau ([ut le 
portait aurait été accueilli d’une borriide tempête; un 
gi'and nombre de passagers périrent, et ileaiicbàleaii (ni 
du nomlu'e îles naufeaeés. 
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('elle pei teosl sans doute l>Jen legrellal^le : celeivlant, <|ni 
était savant el s[Hi'iluel, aurait compris [dus tard rpie le 
poëte est appelé sur la terre à une autre mission (jue celle 
d'ensenser les puissants et les riclies* Flatteries et flatteurs 
sont lïienlul ouliliés. 
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eiil-on se rap|)eler sans adruiraliou 
la belle luort du bon connétable 
du Giiesclin ? Il allait ajouter à ses 
noiiibt‘eu\ exploits la prise de Cba- 
teauneuf de lUuulon* I.e gouver¬ 
neur avait [)rotnis de se rendre, et 
le lendemain rarmée (Vançaise tie- 
vait entrer dans la ville. La mort 
vint briilulemenl enlever le vaiiu|ueur à son h ionr- 
le; et cependant, tout nioil (pFil était, la vénéi'a- 
tion que les ennemis memes avaient pour lui était 
si grande, que le gouverneui' vint déposer aux pieds 
lin connétable sans vie les clefs de la forteresse. 
Knnemis et amis confondiî'enl lents larmes sur celle 


loml)e glorieuse. Le guerrier méritait bien 
nimes; cai^ ses dernières paroles avaient 


ces regrets una- 
encore été une 

























































prouve tle la mtlilosso de ses setilimenls. if Ji>i imeîtiue nnYs 
iftic vous fassiez la guerre, avait-il dit à ses capitaines éi)ln- 
rés, n'onhiiez pas que tes gens tVéglise, les femmes , les eti- 
fanls, e( te pauere peuple, ne Siutl pas vos ennemis. » Ijé- 
nérense leçon dont il donna re.vemple duiaiil toule sa vie. 

Kst-ce (jne cliaciin n’a pas dans sa mémoire un sanclnaire 
oii il conserve le souvenir de ces événements sitiiples et 
s,'rands qni résurneiTl la vie d’un liomme de Iden et dej^énie? 
Est-ce (ju’on ne désiie i>as aussi bien vivement tonnaitl'O 
quels ont été les coinniencemenls d’une vie si noldement 
teiniinée? 

Bertrand du Guesclîii iiacjuil en Bretagne, au château de 
la Motte-Broon , [uès Bennes, en i3i i. Comme Tnrenne, 
il monli'a dès son entanee le goût le pins décidé pour les 
cond)ats. lèéducation â cette époipie était Bien dilB'rente de 
celle c[u’on donne aux enlants de nos jours. Les iiohles met¬ 
taient au bas des actes publics une croix ou l’empreinte de 
leurs armes, au lieu de signature, déclarant ne savoir écrire, 
altemlu leur (pialiiéde noble, [.a force était la loi suprême 
(jui gouvernail le monde; le meilleur guerrier était le jilus 
adroit et le |)lns intréjude; la (jualité la [dus estimée dans 
lin nolïle était la vaillance : aussi les nobles n’apprenaient- 
il.s à leurs enfants (|u’à bien se servir de la liacbe, de la lance 
et del’épée, (|u’;i dompter vin cheval età le manier avec grâce 
et adresse, l’elfe fut révivicaiion du jeune du {înesclin. t.es 
exerclees ausimentèrent eiicoie l’ardeur naturelle de .sou 

L? 

caracïèl’e. Sa mère tlisait de lut i fi V de plus 

îïuïuviiis mireofi cia mou de i d est toujours but la ut ou 

O J 

battu. » De fait, il ne maiK[uait jamais une occasion de don¬ 
ner on lie recevoir des taloches ; mais îl n était pas mauvais 
garrun. Il pansait les blessures qu’il avait faites, il consolait 
les vaincus qu’il avait terrassés; sou caractère bouillant- 





























IVinpofiait, mais il (’iail l)(iii. Tout noble, tout seîj'iieiir 
(|iril était, il ne ilédaîgnail j>as une hattene avec lesenl’anls 
du peuple, il iTavail pas plus de treize ans, lotsqii’il ras- 
senibla une |)etile armée d’enfants de son village et ties'vil¬ 
lages voisins; il organisa, dit-on, celte armée avec une i‘are 
intelligence. Il l’instruisit selon une espèce de science mili¬ 
taire qu’il n’avait appi ise de personneet qu’il créait lui seul. 
Le jeune général soufllail dans tous les creurs cette ardeur 
guerr ièi’e qui le possédait. Souvent il divisait sa petite aianée 
en deux bandes, livrait des batailles qui coinnienraienl par 
des jeux et finissaient pvestpie toujours par de sérieux coin- 
l)at.s. Les uns s’en retournaient éclopés, les autres éborgnés; 
presque tous ne rapportaient au logis que des lambeaux de 
leurs vêlements. Ces jeux n’eureiii pas l’avantage, ou 
le I )ense bien , de plaire inliniinent aux parents des jeunes 
guerriers; l’armée de du Guesclin fut donc bientôt 
licenciée. 

Notre général ne put sup[K)rler la honte d’une telle di.s- 
gràee sur le théâtre même de ses exploits. Il ([uitta bi’usque- 
ment la maison paternelle et s’exila volontaireiuent à Rennes, 
chez un de ses oncles. peine arrivé, il appi'end qu’il y a 
tlans la ville Tin endroit où les enfants du peuple s’exercent 
a la lutte; des lors il u’a [)lus tl’aulre pensée (pie colle de 
voir ces jeune.s lutteurs et de [uendre paît à leurs jeux; et 
cependant il conqu'end qu’il sei’ail iin[)rudent à lui de faire 
connaître à son oncle le désir' (pi’il a de se mêler à ces com¬ 
bats bien au-dessous de sa condition. Aussi n’est-ce (|u’à 
foi'ce de ruses qu’il amène son jTarent à le conduire sur le 
théâtre de ces luttes. Un jetine garçon avait eu tous les lioti- 
neursde la journée; il se promenait au milieu du cei'cle des 
spectaleuT’s, jouissant de son ti iomplie, et cbercbanl en vain 
un adversaire qui vouIttI se mesurer avec lui. En un instant 

































It’ jeiinc «lu Ciioscliii os! dans l’arriTc, aiiiuiiii^ vi^'iiuctMiüt'- 
iiieiiL k: vain(|uein' or’^neilteux , el le force bieulôl à demiiii- 
iler iiiei’ci, aux ap[>laudisseiuctils de Icuis. 

On cite nu cniuhut jilus digne de lui , oii il se distingua 
lorstjii’il travail pas plus de quinze ans. Kn ce teiups-là , le.s 
chevaliers brelons publièrent un Uutriioi où ils appelèreiii 
les clievaJiers les plus braves tle France et d\'\ngletei re. Le 
jeune Üerlrand va trouver son père, le supidie de le laisser 
aller conibaitre dans ce tournoi; mais son exlrêtnc jeunesse, 
la (biigne indomptable de sou caractère, causaient à son 
père de justes in(|uiéludes, il lui refusa sa deniaïule. Cepen¬ 
dant le jeune du (îiiesclinne pouvait se résoiidreà manquer 
mie aussi l)elle occasion de déplover son eourage el son 
adresse. Les difllcullés ne rarrêleni pas. Aucun fies amis de 
son père ne veut lui [trèler nn cheval cl désarmés pour aller 
an tournoi, il emprunte un lomd coursier à nn meunier 
qui n’ose le lui refuser; il se procure ou ne sait comment 
<les ai'mes (issitM'es ; el an jtnir fixé il se ïrouveaii t^eiidez- 
VDiis. Coniine il ne poi lail pas les aniies de sa maison, 
soiine ne recomiul ce |>anvre clies'alitM' si jjilensemenl 
équipé; ou ne ci'oyail pas fpril pul avoir la [Huisée tie se 
niesui'éi' avec les plus vaillanis el les [dus illuslres des che¬ 
valiers l)reluns et aiij^lais, (Quelle ne fui. pas la surprise des 
sjjeclaleurs quand vers le milieu du loinaïut on le vil se |>r'c- 
senlt^r pour hriseï ime lance avec un combaîlanL tjiii venait 
de mettre successîvemenl trois clievalîers liot^s de cond)al! 
l/élonnement fVil au coud de tjnand on vil ce clievalier 
înconiin uüacfuer le vainqncm* tout orgueilleux avec une 
lare intréiddilé, le [)resser, le désai'çouner en lin. Deux au Ires 
clicvaliers se |)i‘éseii(èretit et eurent, le même sorl ; mais un 
irolsîcme parut ilaus le champ clos. AussiUil le jeuiu* vain- 
(pienr baissa sa lance et nd'tisa h* combat. 1! avait lecimiiu 
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stHï en \n\*»nl sur scni écu les annes de la juaisoji {le 
du (iiiesclin. Les s[jeclateurs ne [*oiivalent coinpiendre 
celle coiidiiUe él range ; mais ils en ement l>ieiMôt Texplica- 
lion en vovant le llls lever la visière de son casque ei se jeter’ 
dans les bras de son père, non moins étonné qiLailen<Iri. 
Dès ce nionieiiL, la valeui du jeune du GuescHn ne se dé¬ 
ment il jamais, il nVst pas de mon siijel de raconter ses 
jmioml)ral>les vlelnires* Tonie sa \ie Cul noble et grande, 
Il vendit ses ilomaines jiour nourir s<^s soldats, et it protégea 
lüLijours le pauvi'e peuple contre les nobles et les riches, If 
léavait jamais tant de bonheur r[iie tjuand il s’entendait 
ap[>eler ]e bo/i connélab/c. 
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ïMmi (IH S,\I\T[ lilSEVIÈVE, 


PATIIOXNR lïE PARIS. 





Nt’ de\iixis-iHnis pas plaoer an [iie- 
nûer raii»; dans k* Panlln?on de nos 
Eniants célèbres sainte Cîeiieviève , 
pati'onnc de l’aris, i’allais dire de la 
Krance? N’esl-ce pas en effet à celle 



sainte liernïne tpie sont principf 
ment dus le mariage de Clovis avec 
la pieuse Clolilde, et la conversion 
de ce loi païen, {|iii jeta les Ibmle- 
mcnls de la monarcbie fraiicaise? Et 

J 

(pielle jeunesse avons-nous trouvée 




plus [ligne d'admiration, |)lus remplie de toutes les vertus 
tie la femme ; les vertus obscures, douces, kienfaisantes du 
Ibyei’ doniesli<pie; les vertus fortes, éclatantes de la vie 
civile ? 

I.cs légendaires ont orné la vie de cette sainte d’un 
grand nombre tle merveilles ipéon ne «loil pas sans [lonte 


























;i(lnit-llic cii^lriiifiit. M.iis ce (|ui csl iiiconleskililc tie 
celle siil)liiiie existence suffit pour fuire Jestiiiite (leneviève 
une des [dus bcdles flmires liisioniques, el uit uiocièle uiii * 
lait des vierges cliréliennes, (jui inérile la véiiéralion de 
tons les [>eu|des. 

(leneviève na<[uit au village tie Nanterre, [u-ès Paris, l’an 
/(■î-t; son [>ere se nonnuait Sévère, el sa mère Géronce. 
Des ses premières aimées, Geneviève miinlra une grande 
sagesse, 'fout enfant, elle faisait almégation comjilète tle sa 
volonté tlevant celle île ses parents : elle [lossédait déjà la 
première vertu du jeune âge, ridiéissauce. lùicore bien 
qu’elle eût se[>l ans à peine, elle se rendait utile à sa mère, 
soit en l’aidant tians les travaux tlu ménage, soit en soignant 
les Jirebis aux ebanqts. A l’àge où la [tlupart des enlanls ne 
songent euctu’e qu’aux amusements, déjà elle avait raïuonr 
du travailç i!t) l'ordre v\ de la verlu. 

Vers Taiî /|30j sali il {^ei'iiuuti d Aii\erre el saint fjinp de 
Ti'o\eSj vnMïgeaiit tMisenible [iour aller cannhallre dans la 
(liaïule-iîrelagne riiêiésie rie airi>èreiil un soir a 

Nanterre. La venue de ces deux saînls personnni^es i riinî 
tniu le pavs. Les liabiUiiils accnnruienl en lotile an|)ïès 
iTenx [>unr recevoii' leur* pii'eiense lîénédielion et pour en- 
leiulre leurs sainles patades. (Geneviève, accumpagnée tle 
ses parents, se présenta [KU ini la Ibule; mais a son air calme 
el recneilli, à son allilude jneuse el niodesle, sainl Germain 
la disliii^ua aussilol; il s'inlonua de sa vie jïassêe, et snr 
ce (|ii*on Ini en tîil, il rexanrina tle [>Ihs |jrès, el connne 
éclairé [>ar nne illuminalion sniidaine, il lui (lit, en lenanl 
les deux mains éleiuliies sur sa lèle : 

a Lnlanl, je le bénis. Les vert us ^ la pie le el la sagesse 
tf pré‘C(>ces aïlirernnl sur loi les hénédiclions du Seigiïeur. 
Lois il Ini deniaïula si elle voulait sv eoitsaerei’ a Dfeio 


































(iciievievcM'rjHïiiciit sans balancer fjne c’claîl là snn vumï le 
plus chef, tnais tjn’en tonies çlïoses elle s’en ra[>[>oi'lail 
au.v volontés de ses parents. Saint C.eimain, (|ui vit dans 
celle réponse inie nouvelle preuve^ tie la sagesse de celle 
jeune (iîlcj se loui'nu vers Sévèi'e el (iéi'once, el leur tliL : 
« Votï“e (ille est digne du saint minisiéi'e auquel je la con* 
« vie; consenle/.-vons à ce f[u’elle se consacre au Sei- 
f^gnour?» A[)r’ès quelque hésitalion ^ Sévère ré[)ondit : 
if Avant de néapparlenir, celte enfant apparlient li Diein Si 
« vous la jugez ifigne d’clre consacrée à son culte , (péelle 
obéisse à la voix (|ni ra[)pelle! » 



Alors (ieiieviève 
(le sainl (lertnaln, 


s’a[quY)cIia el s’agenouilla aux pieds 
qui lui donna sa béiukJiclion ; puis. 

































































s’adressant an peuple, le saint pnnllfe s'éei ia : « Heuren.v 
« les pères <pii ont de tels enfants, lieureiix les enfants (pii 
« ont de tels ])ères! » Puis il se dirigea vers l’église du 
bourg, suivi des babilanis, qui bénissaient le SeigueiM';on 
cbanta des jjsauines et des prières, et pendant ces iiieiix exer¬ 
cices saint (ïCniiain étendit, à plusieurs reprises, ses mains 
jointes sur le front de (ieneviève agenouillée. 11 la retint 
près de lui durant le repas (jui suivit rufllce divin, et ne la 
(pii lia ([u’après avoir fait prou lettre à son jièce de la lui 
ramener le lendemain avant son départ. 

Le lendemain, saint Germain lit présent à (ieneviève 
d’une petite médaille de cuivre <]u’il ajierçul à terreau nio- 
nieiit on il se bai.ssail pour lui donner sa bénédiction, et sur 
!a<jucllc était gravé le cnicilienieTit de Jésns-Cbrist, en lui 
disant : « Portez sans cesse celle médaille en souvenir des 
« pronies.scs que vous avez faites à Dieu cl en mémoire de 
« moi ; désormais rejetez tous les antres ornements ipie la 
« vanité invcnle; ([ne votre cou, ni vos doigts, ni vos 
« oteilles, ne soient jamais chargés de inétanv pi'éeienx, d’or, 
« d’argent on de |)iti‘t'eries; épouse du SeigiuMir, vous ne 
« devez dt'sirci’ (|ne les parnre.s célestes. .Si vous contimicz à 
« mareber dans la voie de sainteté où vous êtes entrée, je 
a vous ju'édis (pie Dieu fera jiar vous de grandes cbosr’S. » 

Puis («eneviève s’en relonrna à ses brebis, (>t, pendant 
plusieni's années, l■ien ne fut cbang(i en apparence à sa vie 
bal>itnelle. Jamais cite n'avait montré de goni pour les 
j(nix (le l’enfuiicc : la prière, la méditation l’avaient, pour 
ainsi dire, vieillie de bonne benre. l-lle redoubla de ferveur 
et de piété, ne maixpianl aneune occasion de s’instruire 
des Vélites de la religion et de ses d(noirs. Elle grandissait 
enlontéede re.sliiue et de la vénération de Ions • le jeune, 
la ])rière, la retraite, la déroliaient an.x dangers du monde et 


































(lo h tlîssipalioïK lîierHol elle inslruil les aulies; les vcriirs 
fju'elle a apptls a'nitVliierj elle les répand aiilonr d’elle: 
convaincue, elle convainc sans peine; iiiaîlrcsse trelle-niénie, 
eUeniaîh'iselesanliTS- A peine avait-elle finalorze ans, (pi VIle 
éïail déjà Tobjel de la vénération de tous dans le boin^g de 
Nanlerre. 

Sa plus grande joie, ses plus grand s |>laisirs étaient d’allei^ 
an leinpte entendre cbanler les louanges du Seigneui' et 
voir les céi'érnnnies religieuses. Un jour (piVlle sollicitait 
vivenicnl sa mère de lui accoîxlei' la {>ernuss!(^n iTaller à 
IVglise, Géroncela lui refusa; el commetienesiève insislait, 
elle alla jusfju’à la frappei* A rinstant Dieu |)unil celle 
mère injuste : un voile épais se répandit sur ses yeuv eHa 
rendit aveugle ; cette cécité dura près de deuv ans* Pendant 
ce temps, Geneviève ne cessa de consoler sa pauvre mère, 
de Tentonrer des soins les jdus touchants, et de prier Dieu 
pour qu’il mît un terme à cette éclatante manifestation! de 
sa colère* 

A cette époque, Dieu permetlait souvent tpie des mira¬ 
cles eussent lieu à la prièi'e de ses plus léi vents set \ileurs, 
pour donner à un peuple eticoie ignorant une pietive écla- 
Umle de la vérité de la l'eligioiv, Getieviève [jensa tpiVIle 
pourt‘ait peul-cire aussi obtenii' celte faveur insigne; elle 
[iria Iongtem|is, puis un joui'elle dit : « ^tère, ayez cou- 
« fiance en la bonté et en la puissance de Dieu, et venez* » 
Elles sVn allèrent ensemble vers nn puits qui était dans la 
campagne, près ducjuel Geneviève avait riiabitude de se 
lenir en gardant ses troupeaux ; pleine tîe for, la jenne fille 
puisa de Peau , se mit à genoux , adressa au ciel unefei venie 
|>rière en répandant des larmes; ces larmes tond)aîenl dans 
IVau* Après cette ardente invocation, elle dit à sa mère de 
se laver les yeux avec celle eau sur la(|uelle elle avait fait le 
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iiv la cnM\ ; Crrniicrie fit , el [xmi à \>vii rc'ccîusia 
la vue* 

Dieu voiiliH mont rei, sans clou le, [)ai‘ ce iui racle, combien 
il écoulé favorableioent les prières des eufauls [>cuï‘ leurs 
pai’ents* (lelle Iradilioii a traversé près de cloui^.e siècles; 
elle est (?ncoi‘e vivante à Naiilerre, où les pauvres aseiigl(\s 
viennent intercédcï' sainte Geneviève, cl lavtu' leiu’s yeux 
avec l’eaii du piiiis. 

(Geneviève avait (juiiize ans lorsqu’elle pcidil ses |)areois. 
PeiiilaiU leur inalailie, elle ne les (niitta pas un iuslanl; 
sans cesse à leui' clievel, elle leui' prodigua les soins les plus 
assidus, afin d’ohleiiir leui‘ liénédiclion , car la bénédiclioii 
palernelîe et malernelle est une soinee tie félicilé j)Oiir 
renfant cpii eu est digne. Après leur avoir rendu ses pieuv 
(levoii’s, elle se préseuia à un èvètpie du |)ays pour r('ee- 
voir de ses mains le voile saci’é. l’ois elle sinl à Paris, clie/. 
une femme pieuse (|ui était sa marraine, et «jui jouissail 
d'une certaine considération. Dès ce moment elle (il vieu 
de virginité, et s’im|)Osa un genre tIe vie tiès-auslère, mor- 
lifiaiit son corps [lar des jeûnes extraordinaires, .\lnrs 
(Geneviève, oi’pheline, et dégagée tie tous lietjs de famille, 
coiiuuença celle longue carrière tonie consacrée à la pro¬ 
pagation de la religion clirélienne et au lumlieur rie ses 
semblables. Sur ces cnirel'aitcs une maladie cruelle qui 
menaça ses jours fit admirer sa patience angélirpie; (piand 
ses tiouleursétaient inlnléi’ablcs, elle levait tes yeux au ciel, 
cl sa voix murmurait tout Iras le nom du lîieu (|ui souvent 
frappe îci-lras {tour récompenser rians le ciel. A [teiiie ful- 
eUe rétablie (iiiVtle recnitttneuça avec jtlus d artleiir son 

œuvre d’apostolat. 

A celte époque, la foi était jteu léitandue encore dans 
la capitale de la France, elle la pi'èolia avec une ardeur 
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i.'tmsIanU', non-s<Mili'hienl par sv6 part)irs, tuais bien [kIus 
encore [Kir ses exemples. Aussi eiil-elle le sort de tous ceux 
(pii vieil tieiil apjiorler au ni onde des idées nouvelles. Une 
ligue se forme contre elle; la calomnie Tattaqne trahortl 
sourdement y puis éclate hîenlùt. On l'appelle liypocrile et 
\isioiinaire ; les accusations les plus infâmes, les liruils les 
plus ridicules circulent et s'accréditent; niais Geneviève est 
ti' 0 [} sûre d'elle-méine pour craindre les autres. Elle mai'- 
cliait sans ter reur au milieu tle lontes les liaînes, ne clian- 
geauL rien à sa conduitej quaiul il lui arriva un illustre 
défenseur. 

Saint Germain s'en allait de nouveau dans la (trande- 
Hrcîagnc, oii riiérésie vivait encore; il s'aiTêïa ù l^ai'is et 
s’inl'oniia de Geneviève. On lui dit les accusahons dirigées 
conlie elle, il les examina, et les trouvant toutes dénuées 
de loudeinenty il se rendit à sa demeure, prochnna liaule- 
ineiit sa vei tiu eî la caiomnie se lui a la voix du vénérable 
|>unlife, venail-elle jias en effeî d'élre confondue? On 
avait représcnlé le logis de la fille de Sévèi'c connue le 
lemjïle de la mollesse : et (piantl il s'y était rendu, tpi'avait- 
il trouvé ? une jiierre trempée rie larmes qui lui sei’vaît de 
cotiche, sur latjnelle la [lieuse victime priait cliac|ue jour le 
Dieu ile niiséi'icoicle de pardonner a ses jiersécutcurs. On 
connut et cm exalta bienlul son inépuisable cbarilé, son zèle 
infatigable. Jlecneillant [lai’loiU des aumônes pour les dis¬ 
tribuer aux indiwnis* on la voyait sans cesse sur les roules, 
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allant d’une ville ù raiilre [lour invotjner la générosité des 
personnes opulentes, ajoutant la [ilus grande [>ailie de ce 
([u'elle [possédait aux sommes cjui lui élaleiil confiées, l'adin, 
\oulanl niénager une leiraile aux jeunes [lersoiiiies de son 
sexe ([ui vondraicnl niarcher sur ses traces, afin cju'elies 
pussent i-ésisler aux séductions du monde et être a i'abrt 
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(ff‘s |n(‘{^es des nieclianîs, 
Crève un nionaslèie <|ui 
t/rie lie s. 


elle lV>nda jnès de Sainl-Jt^an-eii- 
fïit connu sous le iioin des Uau- 


d elle lui la jeunesse de (ienevîevej jeunesse jdeiiie deli’a- 
vaiix et de cüiiiIkUSj peiulant îaf[uelle elle s’élai* ai'jriée de 
coin âge, de palience, de résignaliunj |)OLir les épreuves de 


Tàge niLii'* 

(ieneviève ciaignail Dieu ; el, ctuinue le vieux .loatl, elle 
au [‘ait pu din* : 


Soumis avi c l'Ci^tieci a su vùbiar suiiiU*, 

Je crains cher Abner, cl ii'ui poini <rauirc cruiiilo. 


(lelle viei’ge si sîni[}le et si liniide puisail dans sa foi un 
courage inouï* Aüiîa , roi des Huns , après avoir ravage irut* 
jïarlie de la Gaule, s’avaneail vers Paris; ce l)arhai‘e dègiii- 
sail si [>éu ses [U'üjels de deslruclion, <[u'îl ne voulail plus, 
disail-îl, (pie rien restai debout stir le sol oii aurait passé 
le jued de Sim coursiei ; ü voulaiL rendre les villes et les 
campagnes sendilahles aux plus aHVeux déserls* A sou a[>- 
proehe, les Parisiens, Irapjiés d'époiivaulej allaient ([uillei* 
leiu'ville et s'enfuir, lors^iue Geneviève apparaît : elle leur 
i’e[U'oclie leur laclietè, leur dit coniljien de prodiges Dieu a 
iails en faveur des peuples <pii cioienl en lui et radorenl* 
lîientdi elle [>eisuade les lennnes, (jui se renl'eriuent avec 
(‘De el prient dans le baptistère juiiilic; [uiis elU^s exbtii- 
leul leurs uiaiis îonjoursépouvantés, (buieviève fait encore 
un dernier efloïl; elle prouiel, si les boniines rtd'usent de 
sauvei la j>alrie, de déleiulre conh'e un |ïaïen le temple du 
vrai Dieu, et de uiar'cber au-devant, du roi des tlnns u la 
télé des iènnnes ([ui prient avec elle. G-es paroles, luen loin 
de l'amener les Parisiens a de [dns nobles projets, ne lonl 
<|.K- IfS itTitfr; ils sV..rp(>rU.nl an pdi.H de voul.m- incMrr 


































— 0 — 


à iiiorl celle jeune i’etuiiie, qu’ils ap[telleul lausse pin. 
itliélesse, sorcière, et qu’ils accusent de vouloir les faire 
périr eu les enqjêcliant tie lïiii'. Dcjà leur raye était si 
yraïule, que la populace poussait d’horribles cris auprès 
du temple où t’ieneviève s’élall relirée, (piaiid arriva i’ar- 
cliidiacrc d’Auxerre. 11 s’informa de la cause de ces fu¬ 
reurs, et en euleudanl proiKuiccr le nom de la vierye de 
Nanterre, le saint liomme s’écria : — mAii'cIc/:! celle ipie 
«vous voulez mettre à luort est seule capable tle voussati- 
<f \er. Voici (pie je lui ap[)orle les ealoi^ies de la part tic saint 
«(iermain, évccjue tl’Auxerre. l-e vénérable prélat, qui va 
« l)ienl<M t| ni t ter cet le terre, a vouln Un donner cette dernière 
«(neuve de son estime et de sa sainte amitié, n Jfu même 
temps l’arcliidiacre s’a()procba de (lenevièvc, et lui remit 
un morceau de jiaiu bénit, selon la coulnine de ce temps. 

Anssilijt le [>eu(>le, voyant en (pielle sîiiyidière estime 
un [)er.sonnaye aussi éminent tpie saint Germain tenait ta 
jeuîie vierge J l'ecoiiUi avec plus tle calme; Geneviève pro* 
fila de celle lietireiLse circonstance ; elle renouvela ses 
exliorlalions J et finit pai' faire |casser dans le cœur des Ta- 
risiens rai'denr qui raiiîinaîL Ceuv tpil èlaient dèconnigès 
s’alTerniissent, ceux qui fuyaient reviennent; la dèrense 
s’oi'gaiiise vigoiiieusenieiU ; Alüla jnge ptudent de se re¬ 
tirer* {jenevlève pï'èdit la lin pr ochaine de ce fléau de Dieu, 
En effet, ilans les plaines de Chalons se livra la plus san¬ 
glante balaiüe dont rinsîoireatl conservé le souvenir. Attila 
succomba sous les efforisile rannée combinée des Hotnains, 
des Francs et des Golhs, commandée pai^ Aélius et Aléi'O- 
vée, cl TEuropc fut sauvée, par la défaite du roi des lluris, 
de la plus eifr{>Yat)le dominât ion. 

Mais Paris devait encore courir de nouveaux, de plus 
sérieux dangers, Mérovée, roi des Francs, profitant de !a 
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tfî'i'tnir <]Lrins|)irail sa lirilliuile victuife sur xMlila pi un* 
olentlrc s:\ jïiiissanco dans tes fiaiileSj vint assirj^er celle 
cité : Cljïldérie son (Ils l"accoin[ïa£i;nail. 

Déjà la faïuine connitençail à exercer ses aflVeiix l’a- 
vages, l.e (léeoiit'ageinent allait eiicoie uae (ois livj’er cclîe 
ville aux eaiienus, t|tiand (jeneviève ar rive, Paiâs est 
afianié, mais 11 y a des vivres dans les pays M>isins. Da 
vierge de Nanter re écliatd’fe les coniages, elle dit comnie 
il est beau de se dévouer |iour ses frères* Rlle |>arvienl à 
fornier une pieuse ambassade, à la lèto de !a([uelle elle se 
met J et c|u’elle coiitîuîl, à travers mille dangers, dans tous 
les lieux ()ui bordent la Seine, dejïiiis Paris jusrju'à "rï'oves; 
elle revient suivie de noml>t‘eiix bateaux clrargés de vi\res, 
Néaniïioins la ville fui [u'ise ; mais le vaintpiem' fut telle¬ 
ment tûucbë de la veiHi et du courage de (ieueviève, (pPà 
ses instantes prie'u'es il ordonna <[ue les vaincus seraient 
traités avec luimanllé, cetjui était iidlnimenl i‘are dans ees 
temps de liâtbarie, l.a vie de sainte Cieiicviéve ne lut [>lus 
<|iéune longue suite d’actions l)ienfaîsaiiles et courageuses. 

lilîe jouit d’un grand etT^tbl aujïrès de Mérovée et de 
son lils Cliildéric, <|ui, païens, niais tunchés de sessetdis, 
la regardaient peut-être comme une espèce de fée ou 
d’EK'e, sorte de [)t“opbélésse germani<]ue. Pa elu‘mii<|ue 
Cite <?neoi’e un fait par let[uel Dieu signala sa misérietîrde 
et la [>nissance de rartieiUe cbarilé de (ieueviève, tJiib 
détic avait porté irn arrêt terrible; il voulait bur‘e couper 
lu tête U plusieiti's prisonniers; mais de [yeur<[iie la sainte 
lüle, tpri babitail alors Saint-Denis, ne %inl tirî demand(‘i‘ 
la rrvocation de son arr^êt , et se défiant <le son prY^pi'e 
c(jeni', il ordonna de f’erniei’ soigneusement les jjoi'les. 
Mais, dit toujours la légende, ce fut un<‘pi-écautrori inu¬ 
tile r a ])erne P.ene\ rr‘ve [yarul , rpie les [>oîles s’oiivrireiil 
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(relle.s-nienies, cl lui livrcrenL passage^ à la grande adniii'a- 
lioïi du peuple. Elle [parvint ]us([idati roi j et lui anaclia la 

I 

g!‘ace des captifs. C’dovis, à la ct>nvej'sioii dmjuel elle con¬ 
tribua beaucoup, la tenait en une singulière vénéi'ation. 
Alors, son crédit ideul plus de bornes, et il alla si loin, 
qu’un voit le tnonarcjiie rironoier' du iiotii iVamie. Ia\ 
sainte femme ne se sei vait de ce haut tlegré de faveur «(ue 
pour obtenir de ce prince des bienfaits [>oiir les paiivi es, 
la délivrance des prisonnières , i’éieclion de temples consa¬ 
crés au culte catboIi([ue. Kniin , a[>i‘ès une vie de (jnalre- 
vingt-nettl'ans, pleine de mérites et de saintes {cuvres, ajuès 
avoir tenu dans Fage mur Inut ce cpie promettait sa su- 
blnue jeunesse, elle mouiuî le 3janvier' Ara, cinq semaines 
après Clovis, et fut inhumée par les soins deClolilde, {[ni 
la pleura à Fégal tle son époux, auprès de ce pr ince j dans 
la basiti(|ue des a|)é>li'es Saint-Pierre et Saint-Paul, sur 
te mont laicotelius, alms situé hors de Pai'is, et ipii prit 
depuis le nom de rnonlague Sainle-Cenevrêve. J)ê cette 
église, il ne reste plus (pi’uiie tour cpii fait |>artîe du col¬ 
lège Henri lY, 

liienlùt ou éleva des temples, tîes autels a sainte Gene¬ 
viève. Les rois, les reines, les seigneurs et les l>our^geois, 
les gr'ands et les pelits, vini enl s^igenouillet'près tle son 
tombeau, vï y apj)orter des témoignages île leur piété et d(* 
leur reconnaissance, lajuis XV voiiluî élever à la|)att'oime 
de Paris im temple tpii suipassâl en maguiJicenee tous les 
édifices de ce genre; ou commença donc en içA/i à jeter 
les fondements de celte l>asilique de Sainte (Geneviève , ai*- 
joiird’hui le Paîdiiéon. Mais cet édiircc devait avoir' des 
destins lïien cliangeants. Ses [ïorles allaient s’onvrir aux 
relitpies de celle sainte, quand une [ïopulace égarée les dis¬ 
persa aux jours de la révolution. Alors Passemldét* cousii- 
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liiaiile vfniliil l'aii’o <lo et’ lemple vide un lomlteati à ceux 
<|ui uiiraieiil bien mérité tiela [^ilric. \ ce titre n'iunaîl-nn 
|)iis dû V placci’tmit tl’abord l’béroujue jiatronnc de I‘aris? 


IwOiiis XVIII rendit en 


i 8 ;i 2 cet édilice à sa 


destination 


|)remière, ([iii (’nt encore une fois changée en i83(i. Aii- 
jourd’hui les i-eliques tle sainte (Geneviève sont contenues 
dans une châsse, représentant un lenqtle gotldrpie, tlans 
réglise de Saint-Klipniie-tln-âlonl, et son tombeau est 
placé dans mie des chapelles latérales de cette église. 
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ulif* trAii^onnos, niar(|iiisp de Rani- 
hniiillet , élait rime des jeiiiies ]>e)’- 
sonnes les plus distinguées de la cour 
de Louis XIV. Elle était d’une grande 

f? 

l>eaLitej mais ti’iiïie cônstîlLïlion forl tSé- 
I ica te J (F un espt'Jl tï‘ès-ciillivé et plein 
de cliarnie : elle fut du petit noinl>r‘e 
lies courtisans (|ui idéiireiU pas besoin 
de feindre la pielé rpiand il convint au 
ii;rand roi d'amender sa vie et de rendre dévote mie cour 
licencieuse. A l'époque dont nous [jarlons, elle ne devait 
pas avoir plus de di\-se[n ans. 

(Vêlait au plus fort de cette liorrible jieste (pu alors ra- 
va^ea Paris. Le fléau , enj^endré dans les cloaques de la 
(até , avait déjà lait d'affreux ravaj^es parmi le {leiiple, et il 
enirait dans les palais pour v cliercber de plus illustres vic- 
litues, IVliolel Raiulmuillet n’en fut pas exenï[>l. iVIadeiuoi- 
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selle tTAngetHies avait deux IVères; !e cadel^ datis tin 
encore leiulre^ fui iVappé de la pesie, iMadanie de lîaiii- 
bouillet, qui élail une excellente luère, ce t[iïi vaut mieux 
qu'une mèie illustre, ne vouîut pas abaiulüiiner son enfant 
à des soins nierceiiaîres et craintifs; elle résolut doue de le 
soigner elle-ineine; mais aussi lui que niademoisclle Julie, 
sa fille, eut connaissance de celle résolution, elle se jeta 
aux pieds de sa mère pour la su[>p!iér de ne pas s*e\[K)ser 
a de si grands darigers, el pour la conjurer <le lui confier 
excliisivemeiU le soin de son l'veve lualade. Kn vain ma¬ 
dame de Kanihoiiiltel lui fit ol>scrver ([iie sa propi'e santé, 
sa jeunesse, exigeaient toutes sories de Uiénagemenls, f|ue 
ce seiail déjà pour elle un bien afVreux mal beu r si elle ve¬ 
nait à |>erdre son fils; qu’elle ne [>ouvait sVvposeï' a une 
ilouble perte en lui accoi^clanl sa demaude : r*ien ne jnil 
vaincie la ferme résolution de celle jeuue dcMuoiselle; elle 
trouva dans son c(tHir mille raisonnemenls [huit crnnaiuerf' 
sa mère qu’au Heu de mourir avec son iVère, elle sanvciait* 
son frère el ne moui'rait pas; puis elle courut se retdcriuer 
dans la cbaïubre tliî pauvre malade, au milieu d’un air 
em[)eslé* 

Jour el nuit elle prodiguait tous tes soins iinagiualilcs à 
e(‘î objet de sa tendre al'feclion; elle le consolait, le cou* 
vrait de caresses , remplissait au[>rès tie lui les fdfices Icxs 
]dus rel>iitants avec une {loiæenr angérK[uc. Mais à [leinc 
h'oîs jours furenl-iLs écoulé, que les tleux dt>mesti(|lu^s 
(jiii servaîenl le jeune de Itambouillel conjointement avec sa 
sieur tombèreul eux-inciues (Vajq>és ile la conîagioii : un 
autre qui piil leur place tes suivit l>icnlirt. Les malades 
fusstmt r‘estés abanilonnés sans luademoiselle tle Kam- 
bouilîet, cjui sei'vit son frère et ses domesütpies a\ec un 
y.iAe égal ^ infaligahle. Celle jeune lille , élevée dans le luxe , 






































se IujuvlI loiil a coup h’ansfüi tnée en ^in'tle-niîiladc îtiU‘ 
génie, aclivej courageuse, foi'le. llieii ne rétonnail, rien ne 
la l'ebiiUiiL Le feuirue possède dans son cœiii% sous une 
enveloppe IVèle, delicaïe, les getiues des Yei'tus les jjIus 
mâles, du courage, de la fermeté, d'un dévouenient in¬ 
croyables. C’esl le vent du manieur soufflant autour d^elle 
(pii féconde ces germes heureux, dont les fruits étonnent el 
coivfbndenL 

l*e tendre dévouement de nuuleuioiselle de llamboiiillet 
lie put sauver celui ([ui en et ail le jirincipal objet. (Ze IVère, 
dont la vie lui était plus chère ([ue la sienne, succomba l\ 
la violence du mal; mais les serviteurs victimes de leur zèle 
souffraient encoi'e , et niademoiselle de RanibouilleL ne 
voulut (jiuller rinfirnierie cpi'avec le dernier niahuie. 

Celle conduite angélique fU radmiralion de toute la cour. 
Le roi voulut en connaître Ions les détails, el chargea M. le 
due de j\Ionlausier, (pii n'élait encore, je croîs bien, que 
maripiîs de Salles, mais déjà rami du roi, de porter à ma¬ 
demoiselle de Ranibouillet le témoignage de son admiration 
et de sa j^rofonde estime [)OLir elle* 

Le martpiis de Salles, en remplissant cette mission , fut 
si cliarmé de niademoiselle de Rambouillet, qui à cette 
grandie vertu joignait une modestie plus grande encore, 
fpi'il dit au roi en revenant ; h Sire, je viens de voir la jeune 
personne la plus accomplie de votre royaume, et je serais 
r homme du monde le [)Ius lieureux si mademoiselle de 
lîainbouillet voulait unir son sort au mien* » JL de Mon- 
lausier menait une vie fort dissipée; le roi lui répondit : 
« Ce sera donc un diable tpii épousei'aun ange? — Sire, la 
vertu est contagieuse, elle pourra me gagner, w répondit le 
maiïpiis. 

Peu de temps après, M. le marcpiis, tpii était devenu 





































— U} — 


iluc, et (jui éli\h Tu II des plus beaux pai'lis de la coui'j 
épousa inademoîselie de llaïuhLuiilIel, Dieu l^erul ce ina- 
riagCy contracte sous île si lieureiix auspices* de _MoiUau- 
sier de^intf ou le sailj Fun des bütnnies les plus pî'abes 
de la cour de Louis XIV ; eu le donnant pour gouverneur 
au danjibin, le roi dit à son fils : « Voilà riiOinnie ipie j’aî 
clioisi pour avoir soin de votre éducation ; je n’aî pas cru 
pouvoir rien Taire de luieux potïr vous et ])our mon 
rovainne* » 

]M. tk* IMontiuisier siicc‘t"tla an tliic tle IjimguevDlc’ dans 
Itf j’onverneiiifiil de Noi'inaïuÜe; il était à Sainl-Ccnnain 
(jiiaïul on apprit <[iie la peste exerçait à JUnien ses pins 
«jfiamles fureurs, M, de Motiiausier, digue époux tle made- 
inoiselle de Hambouillei, [larlil à ritislanl |)oiir son gou¬ 
vernement, se renfenna dans ces murs inatidils, et y dé- 
iiloya un courage, une activité, une fertnelé tels, que sou¬ 
dain le mal se l■a!enlit pour t11sj)ai aîlre bientôt ciilièremenl. 
Il disait à ceux nui lui conseillaient de se soustraire au dan¬ 
ger ; « Serais-je pai’ hasard moins courageux (|ue tnon 
épouse à seize ans? La vertu n’esl-elle pas contagieuse? « 
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Vers la fin <Im tiioîs tlf 
mai I (j^Ojnafuncdecf*? 
magn ili(| lies soi ri't'Sfjiii, 
à cette é[)0([ue de l’aii- 
née, viennent rassérénei 
le ciel hrinneiix de l’An- 
gleterce, deuxenCanIsse 
pt’omenaient sons les 
ombrages parfumés du 
cliiiteau de Windsor , 
aniifiue de meme des 
monartines anglais; ils 
étaient tous deux du 
même âge, douze ans 
. environ; ils portaient 
les tnagnîfifjues cos- 
l U mes (le celle cp<>f[Me, 
siècle célébré tie la Re- 


naissaiice, C.CIUI (jin au 
rail pu les Piileiidre vanter les cliannes de IVlude el 











































(l’iuie niodcsle obscnrUé, exaller au-dessus de Uul^ tes 
liieiis de ce inonde le bonlteur que donnenl la verlu el 
la bieuraisance, celui qui, sans les voir, les aurait enten¬ 
dus conversant sur la tliéologie el l’iiisloire, en grec et en 
lalin, les aurait [uis pour deux graves ilocteurs de l’tini- 
veisilé d’OxI’ord; et celui qut les aurait connus, <|ui les 
aurait vus tous deux pleins de vie, de grâce et de talents, 
tous deux comblés des dons de la l'ortune el de la nature. 


n’aurait jinnais osé piédire f[ue ces deux enfants, dont 
l’iin était le jeune roi Kdouard \ I, fils de Henri Vlll, el 
l’autre ladv Jeanne Gray, auraient, axant (jiialre années, 
jxayé de leur vie le triste boiibenr rPètre nés sur les niarcbes 
du trône et de s’y être assis. Cejiendant, le G juillet i553, 
r\ng!eleire apprit <|ue son jeune roi n’existait jilns, el 
l’opinion publique accusait baiiletnenl le due deNortliuiii- 
berlaïul, son premier ministre, de l avoir empoisonne, (.e 
meme liomme avait depuis ireu marié son fils, Guilforl 
Dudlev, à lady Jeanne Grav, encore enfant ; c’est là une 
des nombreuses tyrannies (pii sont imjio.sées aux jjcinces, 
de ne pouvoii- disposer de leur emur. Jeanne Gray avait 
seize ans à peine, mais, depuis plusieurs aimées déjà, elle 
avait attiré l’attention publupie par la réunion des pins 
rares qualités. \Jn liistoricn anglais, Ileylin, en trace Je 
ixortrait suivant : « Heine des co'urs avant de rèire du 
royaume, elle portail sur son visage des caractères de sou¬ 
veraineté plus aimables et pins glorieux que ceux ipéon 
ne tire <pie de la succession de ses ancêtres. .Sa beauté, 
(lui effaçait tontes celles d’,4ng!ctene, était dans tout son 
éclat. Une grâce (pi'on ne jieul décrite raccompagnait 
toujours. Ses paroles, ses actions, son air, tout était unis¬ 
sant en elle. Ces perfections étaient soiitemies par les pins 
nobles disjiositinns de l’e.siiril et du eauir, cultivées ])ar 
























IVitiule et cotnontHTS par lu Iille don naît à la Ire* 

liire le teLiips (|ue les enfants de sf.>n âge et de sa (pialîle 
[lassent au niilieu des jen\ et des s[>eclacles, Toiïie son 
occupation était (roiner son âme des plus belles connais¬ 
sances de la naînre et de la morale, sans se soucier tle 
[)arer son corps avec trop d’art, conîenle des agréments 
dont la nature Tavail si libéralement poni'viie. Elle |)ossé' 
(lait jiarfaileineut les langues grecc[uc et laliiie, ainsi cpie 
les notions les plus étendues sur la pliilosopbie et la lliéo- 
logie. Elle avait été élevée avec le jeune roi Edouard VI, 
et ce prince avait conçu pour elle une estime et une aftVc- 
lion toutes particulières. Elle était, du reste, sa cousine, 
étant peîile-fille de Marie, douairière de Trance, sieur 
d’Henri XUl, j> 

].e (Inc de Norlbnndjcrland, en doimanl son fils pour 
époux â Jeanne (iray, avait eu la conpalile et amliiiieuse 
pensée de faire passer dans sa maison la couronne d’Angle¬ 
terre* Ce idesl |uis(|ne celle jeune princesse fut rbérilièi'C 

légitime du roi Edouard Ad, qui avait deux sœurs, Alaine 
# 

el Klisabelli; mais â cette éjioque EAnglelerre était di¬ 
visée par des c[uestions religieuses : les uns [U'écbalent 
les doctrines nouvelles de Lut ber, les autres délendaient 
avec ardeui^ les anciennes traditions de TlvgUse ro¬ 
maine; les conseillers d^Édouard A^I lui incukpièi'ent de 
bonne benie les idées nouvelles* Quand ils virent ap- 
procher la mort de ce jeune roi , ils craigniient avec 
raison de perdre toute leur inlluence si Alarie, son 
iiéritîère légitime et sa sœui‘, fort altacbée â TEglise ro¬ 
maine, venait h monter siu' le trône* En consé<pience, ils 
résolurent de la faite déshériter en faveur de Jeanne 
(irav, élevée comme lui dans la religion réformée. Ces 
conseillers étaient poussés ù cette injustice |)ar leur 











































|)rO])re îïilriêlj iikijs bien pins üiienre jiar les conseils iU^ 
N()rtliiïiiif)erhintL En constujuencc, oïi circonvinL le jeune 
roi iiionraiU, on lui i'e[nrseiila <jiie si sa sieur veiiaU h 
J ut snccédcr^, l'Anglelerre perdraiI tout le IVuit des li a- 
vau\ de son !èi;ne , ejue la r'eiiyion roiuaine reiiionleiail 
avec elle sur le honCy cl tjue la paîrie serait liviee aux 
plus i;rands irouldes, t)ti ajoulail que la naissance tic 
ses deu\ sœurs^ déclarées illégiliiijes [>ar le jiarleinenl, 
tes r'cudait Incapables à succétler* On lit tant et si bien, 
que ce jeune prince ne viï [ilus cju’un devoir à remplir 
dans une mesure qui salisl’aisait aux intéicLs de sa reli- 
yiotij quoiqu’elle blessai le tlroit de ses deux sœurs; il 
écrivit liiî-mènie un tcslanienl (pii instituait Jeanne (it‘a\ 
son liériliére ; on le revélit de toutes les Porines léi^^ales; il 
fui porté a la cbancelteiicj cl scellé tlu grand sceau de 
l’ÉlaL 

d ouïes ces cIkvscs s’élaient passées ;i Tinsu de Jeanne 
(îrav, (pîi depuis son luariage s’était retirée tlans les envi- 
rons de L<mdres^ au château de Durliam, Atissiltjt ajiiés 
la rnnil du jeune r'oî, le duc de Ntjrllniinberiantl \int l’v 
cberclier, i*t la conduisit h la ronrsans aucuueinenl la [>r‘é- 
venirMle ce qui Vy aitendait, 

A peine arrivée à l.ondr'cs^ lady Jeanne Oray fhl en* 
vironnéi^ (riKuiiiiiages et ile respects, auxcjuels elle ne [Uil 
d’abord alisolument rien comprendre; niais elle eut bien- 
Int le mot tic celle Iriste énîiime* La duebesse de North- 
mnberland J sa belle-mère, éuml cnlréc dans Tajiparte* 
ment avec la duebesse de SiifTolk, sa mère, la marepiise de 
NiU'lhamplon et tous les lords conseillers; le dut" de 
NorlbumbertamI, qui riait jiiésîdenl du rouseib [nvit la 
parole : « Le roi est mort, madame, lui dit-il; ü vous a 
désignée pour lui suceédei'; il a cujoiiH à st>n conseil d(" 
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VOUS |)i'ochiiiirr v\ Wùvv reconnaître reino trAngleterre, 
à l’eNchisio» ile ses ileux sceiirs, iMat'îe et Éljsîihetln » 
Puis il s’écria : l.rnij^oîe vie à la reine Jeanne ! w A 

ce inonieiitj loule rassenililée s’inclina; Ions les loi'ds 
([u’on avait rassernl)lés déclarèrent q ré ils leconnalssaienl 
Jeanne C.iay porrr reine, Irii jurèrent fidélité, et pro- 
nnr^enl de ta défendre au péral înêtne de leur vie* Mais 
Ions ces beaux seranenls n’étaient pas inènie entendus de 

la pauvre pelite reine, sur (jui cette 
scène iinpiévue avait fait une ïeîle 
înipressitiu, (ju’elle senil)lait av(>ir 
peï'dn Tusa^e de la raison ; elle |)à- 
lît, elle tî'eïubla, poussa des cris tn- 
ariicuitésel tomba sans cam^aîssance. 
Quand on Teut fait revenirà la vie, 
([u’elle eut recouvré la pléniUuJe de 
cette rai‘e sagesse (jui la distiriiî;uail 
dans un â^^e si leiulrc, elle dil : 

ti Paï'donnez, mylords, ces inar^- 
« tjues de dcmleur <]ue je donne a 
fi la inotl d’un pritice qui m’était in- 
ft (iniinent cher, et aux mallieurs 
ne soit suivie* C'en est déjà un 



dont je cr-ains tpi 
« Ljrarul pour mol {Tavoir été nommée ])nur lui succéder* a 
<< ime couronne qui ne néa[i[iarlient pas. Si le larcin de 
«l’argent d’autrui est Iniïime, celui d’un rovaunie est 
un bien pbrs grand crime* jyaüleur's je ne suis pas si 
(f jeune que je ne saclie bien îe jïeii de sùrelé (|u’î! y a 
if dans de semblaldes |)résenls de la fortune* Ma liberté 
-f vaut mieux (jue ceüe brillante servitude; et des chaînes, 
Cf |)oiir être d’or, n’en sont pas moins pesantes* J’estime 
« plus la paix dont je jouis dans ma coirdition ])rivéc 
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<|ue îoiïlp h\ ninjînilicence cl'iine rovanît* (|ui caciie , 
a süus de belles a[ï[>arences, îles lronl)les et des cha- 
K î^rins <|[ii se succèdent conlinuelteiiieul l’un à Tant ce. 

« Si vtnis m’aimez, laissez-nioî dans cet heui'eiix èlat ou 
je suis iièe^ et doiU mes éludes m’ont fait connaître ta 
«t félicité, » 

Toutes les peï'sonnes présentes la su[>p!ient de rev(‘nir 
sur ce refus, disant a: iprelle allait li\rer TAnglelei're a l’anat- 
cliie, (ju’elle devait à la patrie el à sa famille le sacrilice 
de son repos et de ses goûts; <|ue Dieti rappelait an îrnue, 
(péelle devait obéir. » Jeanne tir^ay avait ti'op de douceur 
naturelle jionr être inilevible : ses parents la jïriaient ■ s<nj 
respect pour eii\ la trompa, et elle acce[>la en tremblant 
et en pieuranl ce tr^ône (piî devait sitôt se clianger pour elît^ 
en écbafaud. iJle l'csta donc a la roiir, scion l’nsage immé¬ 
morial (|ni doTine celte triste demeure aux rois dWngleterrt^ 
pendant les pi'é[>aralifs de leur coni’onnemenl ; elle y fut 
entourée de tous les conseillers cpil Tavaient faire et recon¬ 
nue reine; et aussitôt des hérauts se répandirent datis la 
ville de Londres, annonçant, (fans un !iignl)r'e ajïparcü, la 
moi'l prématurée du jeune i‘oi, et lisant au peuple asseni- 
l)Ié une pioclamatinn oii étaient cxpÜtpiées les causes de 
rélévalion de Jeanne (Irav* En vain cbercbèr‘ent-ils a écdiattl* 

h' 

fer le zèle du |)euple |>oiir sa nouvelle souveraine; le peuple, 
dont le l>on sens tléconvrîl laciletiienl le fond de colle in* 
trigue, resta indifférent, et attendit, les htas croisés, ce <]uc 
raveiiii' lui ajïportétait. 

Les conseillers tin roi dél'nnt, jïoiir se débarrasser du [dns 
grand obstacle qu’ils pré voyaient a leurs desseins, auraient 
voidit s’enijiaret' dehuly .Marie* Une lettix' du roi lui lut en¬ 
voyée j)onr rengager à venir immédiatement a la cour; mais 
elle lecnl un avis mv.sîéi ienv, et, au lien trobeir*, elb* se rrn- 





























(lil dans le coin lé tie Norfolk. Klle y nj>[)riL liiciilnl loul ce 
<]iu se passait à Lomlresj et, sans en être întiiuidée, elle 
e'ertvit ait conseil en souveraine. Considérant ce <[in s^était 
passé comme non avenu, elle ordonnait qiéon ia procla¬ 
mât leine sans délai; (]ue le pardon qiCelle était prêle à 
accorder était à ce prix ; et qu'au surplus elle niarcliait 
elle-même vers la ca[>ilale thi royaume, à la tête d’uiie 
arniéCj j)Our v faire, en tous cas, prévaloir ses droiïs in- 
conlesîahles. lin elTti, une nomhreiLse noblesse, celle qui 
ï‘eslait lidêle a la dvnaslie et a la relii^fion ancienne: les ani- 
bilieux, les aventuriers, (|ui ne maiHpient jamais, vinrent 
se grouper autour tle Marie, et bienlut elle [ml disposer 
d'une aimée considéiable. Nortbumberland, de son coté, 
sVlait mis à la tête des troupes et s'avancait au-devant 
d elle; mais, au moment d'en venir aux mains, le courage 
lui manqua; il ordonna un mouvement de retraite y|ui jela 
le découragement parmi ses troupes et |)arnn ses [jaili- 
sans. PendanI rabseuce du due, les conseillers, renfennés 
dans la Tour, en sortii'ent ; et, vovant la Fortune iourner 
(iu côlé de Marie, ils la proclamèrent leitie,eux (pu, peu de 
joins aujiaravant, avaient jui'é lidélîté à Jeanne (Ir^av. f.e 
peu[>îe, (|ul n’aimait pas Noi'lbumberland et ilésirail sa 
cbiite, cria longue vie a la reine Jfarie! On lui distribua 
de la lïière, du vin et de l'argent; on illumina Loiulres; 
on cbanla un 'VeDennu l.e comte de PemluHïke vint [jreiidi'e 
possession de la Tour au nom de la nouvelle reine ; Jeanne 
(liav en sortit; elle l'evint à Sion-llouse, ajji'ès un règne 
de neuf jours, {jui lui aj>[>araissait connue un niauvais 
i‘êve ; elle quitta avec joîe un Irbne où elle s’étaiL assise 
avec répugnance, et sur lequel elle n’avait connu dùnilres 
senti ment s ipie reffroi et la tlouleui*. Enfin, le duc de 
iNortlnimberîand [proclamait Ini-mème la nouvelle reine 




























ail II loi lient où il lui lait prisonnier. !îii*n1ôi Marie, accom¬ 
pagnée de sa sfrnr ElisaViclli, fit son entrée Irioiniiliale à 
Ixiiulres, an milieu d’iin concours imtnen.se, et lui cou¬ 
ronnée reine d’An^lelerre. 

Assise sLii' le Irnne, .Mïnie j>iTt loules ](^s jïrécaiiliQns 
nécessaiies |ïOur' s\v nuiiulcîiîr ; elle mil en juj^emenl Norlli- 
iimberlaiitl et ses |)rinoi[)aii>. îuliiérenls ; ils lurent cnn- 
daiimes et mis h niorï ; mais elle ne [>r it tl’abtïrd aucinu* 
mesure cnutï'e ladv Jeanne (Ui\y el stm t‘[)ou\. Le peuple 
savait (|ue co^tle )eune piincesse rLavnil éle ([iie rinslni- 
merit passif des ambitieux; ses vertus, ses talenls ravaieul 
rendue popnlaiï'e, et il eut éie dangereux d*atlen!er a sa 


vie. 


Cepentlanl, tes premières lerreiirs passées, Marie onil 
devoir s'assurer de Jeanne (u'av et de son époux; nn les 
arrêta, et ils revinrent bientui en prisonniers dans celte 
Tour de Londres ou ils étaient enti'és en souvei'ains peu de 
joui^s auparavant. 
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i.ii vie i\c Jcaiiîto 

(IraY sous les soin- 

■.* 

bres V{ iules tle la 
l'oiîrne ser a pas bien 
clilférente île uelle 
(ju’elie inenail sous 
I les lamhi is ttori^s tlii 
J clialeau tle Dinliait!J 

sons le eiel l)l€ti et les épais ombrages <le Wiiulsoin line pas¬ 
sion la dominait J celle de rélnde; on éludie parloul. Quand 
on s'esl ('ait une société de Idalon j d’HoinérCj de sainl Au- 
gnslin J de Virgile ^ on a toujours sa société prés de soi, 
sans l'ien redoutei' du caprice de ses amis , ni de Icui rirau- 
vaiso liunieiir, ni de la difllcnllé des coinmunicalions. On 
peujde sans elToiL la pins [irofbnde solitude. Ainsi f'aisailla 
pauvre [vetile reine détibnée* 

bientôt Alarie donna roi'die d'inslraiit'e un [iiocés con¬ 
tre Jeanne Grav et mylurd (inilfotl, son époux. Ils étaient 
vaincus; les juges, tpii anr^aienl Ireinldé devant eux et se 
seraient inclinés a leurs (ueds s’ils fussent iTstés sur le 
trône, les condainnérenl à la peine de mort, l.e parlement 
confirma celte sentence, uéannioins elle resta plusieurs 
mois sans exécution. 

On crut trabot'd, cela était si naturel a ct‘oii'e, ipie Marie 
épaï^gnerail au moins la vie de Jeanne tday, sa cousine, 
une jeune fille si verlnense, si lielle, si Iroiine, si innocente. 
Mais la clémence léélait [ias la vei tu de cette reine. Elle 
prit prétexte d’une iél)ellion que fil naître rannonce 
de son mariage piocliain avec PlHli[>pe, prince des Es- 
pagnes, pour ordonner l’exécution immédiate de Jeanne 
Gray et de son éjioux. On accusait mylord Gi'ay, péie de 
Jeanne, (ravoir' suscité celte relielllnn. 
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!,:i Irisle lin tle .It'aniie (îrav nu'rile d’étro racoivlti.' tlaiis 
Ions ses ilt'iails. 

IjU veille du joiir tevfihle, on iiHi'odiiisit aii|)iès de celle 
lu incesse le docleuv l'ecknam, doyen de SaiiU-lkiui, t]iti lui 
dil ; K.le viens vous apporler une terrilde nouvelle; vous 
ne devez plus avoir trespérance tpie dans la bonté de Dieu. 
" .le n'en ai jauuiis eu, répondil-elle avec leriuelé, dans la 
cléineuce do ma cousine, au.s5i je suis prête à loiit. » 

Le docteur enlreprit alors de la consoler, mais elle lui 
dil (lue la mort ne rcffVayait pas, <|u’elle étail bien jdus 
allristée du sj)eclacle des choses de ce monde, et (pi’elle 
le suppliait de rentretenir des mystèi-es de la vie future. 
Ce (pie fit d’abord le vémuable doyen ; ])uis il termina en 
l’e.vliortant à abjurer la religion réformée, Llie l’inlen'om|)it 
alors en lui disant (( (pie sa principale élude avait été d(» 
K méditer la bonté iulinic de Dieu et de le coimaîtie en sa 
(I miséricoi-de ; (pi’ellc ii’élait |iourtanl [las igiioraule des 
!f articles de sa foi, prête d’en rendre raison eu tout tem|)S ; 
Cf mais (pi’i! lui en restait si jien à vivre, (pi’('lle trouvait 
(f plus à jiropos de remployer à ses dévotion.s ipi’à des dis- 
cf imtes. » Le docteur crut (pi'elle cbercluiit un prétc.vie 
!)our différer son exécution. Dans celte pens<V, il retou ma 
vers la reine et en obtint un délai de trois jours. 11 revint 
aussitôt à la charge, annonçant cette jirolongaliou itl’infor- 
tunée .leaime (irav, et la sollicitant d’entrer en discussion 
avec lui. Loi‘S([u'iI eut cessé de parler : « .Motisieur, lui 
« dit-elle, il n’était pas nécessaire d’aller importuner la 
cc reine de notre première entrevue jioni' (‘u dlitciiir une 
« grâce ([lie je ne demandais pas. Vous coinjirîlr's mal le 
« sens de mon discours : il était cejiendant foit clair, .le ne 
« eberebe jioint à reculer i’iieuia^ de ma mort, je la liâle au 
K contraire [)ar mes soidiail.s, et je [U’ie Dieu avec ardenr de 







































« me de^lîs’rer de celle niisu’idïte vie, pour tiTeii liure [h)s- 
ff seller uïie elenielle et lïienbeui ense. \ussi j ait ends ni an 
dei iiiei' moment sans ini|ulelude, el je ne desire rien cliaii- 
gei‘ aux ordi es (|iie la reine a clontKs pour \v jour de mon 
cxeciilioiK » 

('e joui* f'alal étant art'ivéj niylord (niilfoi ï, son mari, lui 
lit demaiulcn^ une dernière enlrevue : « l/enlretien que 
ff soulialle mon é])ou\ , iépomlil-eHe à renvoyé, ne con- 
f( \ienï ])(Mul à noire élal ; au lien de nous consoler, il reti' 
(( (Irait noire douleur ])his vive. jNous avons liesoiiurolïjels 
a ([ui souliennenl noire courage à la vue de réchafaud , et 
« nous devons fuir ceux ([uî [)envenl l'amollir, l^enl-il ré- 
« [>ontlre de la (érmcté de son cœnr dans une si Iras le 
« entrevue? l\)ur jnoî, je connais le mien; il seiait Ij'ojj 
U sensible, et je craindrais (|ue ma lendresse ne (rionq>lïal 
rf de toute ma résidullon. Je veux, eontinua-l-ellcj lui donner 
(f une plus liante preuve de mon affeclion en ne le voyant 
(( [>nint, ([ne si je consentais an douloureux adieu (péil me 
« veut dire. Sa inoi t ne devancei^a ht mienne (pie de (piel- 
([lies rnomenis , et müi> anie voler a tlans le ciel après la 
<( sienne, (l'est la cpie nous nous rejojiuh^ons pour ne plus 
nous sépar'er, el cpie nous jouirons eiisendjle , dans la vue 
« de Dieu > d'un boulieui' (|ue nous n’avons jm trouver sur 
ff la terre* « 

l*es nouvelles instances tpie fit faire auprès d’elle son 
é|>oLi\ furent également repoussées; mais Inenlot elle ne put 
s’empêelier de fondre en larmes; on vil condiien ce sacrifice, 
c[ne lui commandait sa raison , coûtait h son CŒur. La 
nalure avait repiâs son empire, l'béroïne avait dlsjiaru j>oiir 
ne [dus laisser place (|u’à la femme l)ümuî, seiisil)le, aftec- 
1 lieuse. 

Il ne laul [las oublier, en lace de ce eoui'age si grand et si 
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i\nv c'est une jeune leinme tie (l!\-se[>t ans i|iii 
lieiil cette I>elle cniiduile et ce noble lanüfaiïe* 

^ O 



Klle se rclit^a alors vn son parîiciilitM^ pour nietlre ortlre a 
ses affaires el se jïreparer' a la tnorl ; <*IIe écrivit à son père, 
à tlilférentes persoj)nes et à sa siriir-. léliisloîi-e a eonser\é 
celle tlerniére lellre, écr'ite en grec, et donl je ne j»uis nie 
<)ispensei* de donner un extrait : 


Ala Sféui', je vous envoie un livre doiil i extérieur ne 
(loil j>as vous irbuler, I.e dehors nVii est [>as liche, 
U niais le dedans renfériiie des trésor's ejui surpassent en 
« valeur lotîtes les [>ierres |>récieiises de rOrîent. Ce livre ^ 
ma chère scenr, est le teslenienl tle notre Sauveur, 4|ui 


« nous fait hérilîets de sou l’oyaunie, 
« t[ne tioiis en soyons. Si vous le lise/. 


<|uel(jue indignes 
avec atU^nlioji eî 
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({ne vous sul\lez les Iraees ([ui vems y sfiiu luaiijuéeSj il 
ft vous hUi'oduira dans h vie elenieile. [I vous founnia 
tf d’adiuîial>les préceples pour bien \lvre , el vous appren- 
« dra de plus à l>ieïi mourir. Vous y irtmverez des trésors 
« plus grands et pins solides sans comparaison que tous 
V ceux que vous poin^riez espéier de la succession de vos 
« parents. !Milte accidents peuvent vous l'avlr lesdertiier's : 

il n’y a point de puissance capable de vous enlever les au- 
« très J lorsfpdnne fois vous les aurez acquis. Imitez, ma 
clièie sanii', la piété de David ; désirez comme lui d’en- 
H tendre la loi de Dieu; vivez pour mourir, a(iii de mourir 
a pour vivre. Ne comptez ni sur la (leur de votre jeiiuesse 
ni sur la vigueur de volie tempérament : lorsque votre 
<t beurre sera venue, rien ne la jjoiirr^a retarder. Dieu a r’é- 
« glé nos jour s, et nous ne pouvons les prolonger. Au reste, 
(( nia clière sœur, ne vous afüigez [>oint de ma morl : ayez- 
« en plutôt la meme joie rpte j eu ai. Je me dépouille de la 
c( cornrplion pour l'evétii' rincornipt ton, et je vais échan- 
« ger une vie cmir'te el périssable avec une immortelle. 
Adieu, ma chère samr : mettons toute notre espérance 
K en Dieu setd , puisque lui seul nous peut sauver, m 

Pendant ce temps, miloid (lurlfoit, son époux , était 
exéculé. On jirésenla, dit-on, sa tète sanglante à Jeaniïe 
(iray, pour reffiayer et vaincre celte grandeur d'ame doni 
elle donnait un si bel exemple; mais elle soutint encore 
avec éner^gie cette terrible épteiive , et dit : « Adieu, mon 
« époux; la plus noble jiatlie de vous-nrème est tléjà datrs 
« le ciel, et je vais la rejoindre, n 

Une beuie après, orr vint la prendr^e pour la confliiii'c 
au lieu de rexécittion; elle devait périr sur le meme éclia- 
lüiul ou venait de mourir son époux, sur la place publique, 
ati milieu du peuple : mais on cniignit (|ue la vue de celle 
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jeiiiie leininr sî si coui'a^'enso t*l si itindccnlc, 

veiJIàt de It'oj) vives syin|);Hl>ies ot n’excilia (|tielc[iie tinm- 
vemeiit; on dressa donc titi écliaftnul dans riiilérieiii’ de 
la Tniir de I.oiuli'es ; on ne laissa pénélrer (|ne (011 |)en de 
monde. Le lienlenant de la i'onr viiil l’averlir nue la jus¬ 
tice i’atlondail ; elle le suivit anssilôi.Ses f'ennne.s nlenraienl 
et gémissaienl : elle les consola; elle lit à ehacnne dVIIes 
tles présents avec les objets ([u’elle avait alors en sa nosses- 
sion ; elle remercia aussi le lieutenant des soins et des 
égards empressés tpi’il avait eus pour elle tjeiidaiit sa eap- 
livilé. t'eluiei se jnosterna à ses genoux, et lui (.lemanda 
avec instance de i’iionore]* tie tpiehpie j)i'ésent (jiii lui rap- 
[>elàt coiistannneut le souveiiii’ irunc princesse si grande 
et si mallieuren.se. Jeanne (Jrav n’avant oins rien dont elle 

k -II. 1 . 

put ilis|)Oseî' ipie ses tal)leltes, elle ie.s [u it, et y écrivit res 
trois sentences en trois laitgues dil’iérenles. I.a première 
était eti grec et portait : Que si son coifK<! fiaiuiltiil souffiirhi 
niorf était un (é/noin contre elle dveant les honufies, son 
unte^ qui allait jouir de lu fèlicit.c du paradis^ en serait nu 
de son innocence dceanl {heu. La seeoiuie, en latin, con¬ 
tenait ; Que. la justice des ho ut mes alhdt s'e.iercer sur son 
corps^ mais que lu ndséricorde de Dieu allait se dêplo) er 
sur son urne. La troisième était en anglais, et eoneiie en ee.s 
termes : Que si sa faute était digue de punition, son un- 
f trudence et sa jeunesse l'étaient d'indulgence, et (pi elle es- 

pérait que la postérité lui serait faeortdde. ('.ela lait, elle 
sortit de .sa cliainbre, et monta avec eoiirage et (ermete sur' 
réebal'aud ; elle se toiii ua aussitôt vers le [teiiple, et dit au 
milieu ilu plus relîgieuv silence : 

«Je confesse ma faute tl’avoir porté la main à la cou- 
« roniie iini ne ni’appar'tenail pas, non (pie je l’aie ni lisnr- 
« pée ni même désir’i'e, mais je n’ai pas en assez, de eon- 



























« .slanec \nn\i ne la [)as recevoir tics Jiiains ecu\ <|iii in\Hi S 
lorcée à la [)rcntlî^e, 1 j’ainl)iUoii n eul pniiU tle pari a 
ff mon crime : c'e.sl le respect que j'ai eti ]>Din' nia fatnille 
ff <[ui me Ta fait commeUre, de ne prclentls [)as ce[)erulanl 
tf nie jnslifier. Les lois de TLlat nie jni^^ent dlj,nie de mûri, 
M el je viens la sonllrtr. (''esl ainsi ([iren obeissaiil à la 
jusllce j'csjïère e^[^îer la llinle (pie j’ai faite en (aklant à 
a mes ]>arenls* 

Kn ee moineni nn messai^er de la reine Mario viul par¬ 
ler an rlodeiii' Fecknaîn , cpii acconi[>agMail Jeanne {Iray; 
une joie evlrtane se manilesUi dans lonle rassislanee ; jïhi* 
sieurs cris se firenl: entendre [>oiir demander j^race* Le 
docleur s’a[>[)rc>clia de la jeune vichmCj el on pense ipi'il la 
supplia cîe renoncer pul)lK[uomenl à la religion rcrorinée ; 
mais Jeanne (irav s’a^anca silenciensenienl veis le billor, v 

*•3 ^ , 

posa sa le le J en recilanl à liante voix le ]>sanme : 
je remeis uioft csprif en!re tes fn^tiits ; [niis elle recul le coup 
falal (|ui lermina sa vie el ses niariuMirs. 



Jeanne (iray avait dix-se|>t ans au 
neuf jtnirs sur leli nm^el six mois el 


jdns; elle elaîl resUa^ 
demi en prison. 





























































cxécullou jelii la cmistenialioii ilaiis Imik* la \i|)e 
de Londres, Ceux ([uî avaieiU jugé Jeanne Cray avaienl 
coinplé sur la clémence de la reine IMarie jiour annuler ou 
du moins adoucii' une senteiice qu’ils n’avaietiL nas o.-ié 
rel'user. jMorgan, qui [trononça rarrêt, fui péiiélré tl’une 
douleur si \ive aussitôl qu’il en ajfpril rexéculion, (jifil 
lomha en (i énésie. I.’image de celte jeune viclinie éiail tou¬ 
jours devant ses veux; il s’écriait, tians ses accès , qu’tm la 
lit retit er. La reine'Marie elle-nième se |ilaigiiil rie la pronqi- 
tilude (|u’on aj)pot la dans le supplice ; son intenlion était, 
rlisail-eikq de faire grâce. 

Jeanne Gray en avait appelé à la postérité ilu jugeineiii 
(|ul l’avait condamnée ; son espérance ne fut |)as trom¬ 
pée ; la postérité lui a été lavorable, et on la vénère an- 
jonrd’iiui tians toute rAnglelei'rre comme ta princesse la 
plus accomplie tpii soit moniéi* sur le ti’ôue de la Grandtî- 
lîielagoe. Quehpies historiens ne lui donnent pas place 
l^arini les rois. Idle se peut bien |)assei' de cet iioimeur; 
ce n’est pas le trône, mais la vertu, (jui fait les bomiues 
véj'ilahlemeiil grands et respectables, l’iiistoire donne une 
place bien plus belle à Jeanne Crav répaiidaiit son sang 
sur récbafand rpi’à la reine ilarie ensanglantant sim li ône 
par la mort de sa parente. 
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al-Mehi- Caniiniire s\"ïai[ éveillée 
îe matin dans le palais patei iiel, et 
te soii‘ elle n’y rentra jjIus; sa vieille 
tante l’était venue cliet'cher, et l’avait 
emmenée citez elle^ lui disant fjue 
Meliabeth son pèi‘e était parti pour 
atlei' combattre les ennemis de la 
i^erse, et qu’il devait bientôt cire de 
reloiîi'. La pauvre enl^mt avait al* 


tendu cimj ans, et elle ne conservait jilns d’espérance. En 
vain elle allait chaque soii' encr autour du palais du 
Sopbi, ou elle savait f[ue son père allait souvent ; en 
vain elle demandait à tous les seigneurs ([u’elle rencon- 
irait s’ils n’avaient point vu Tauteur de ses jouiSj s’ils ne 
pouvaient lui iiuHtpier sa lelraitej lui dire les lietiv (pi’il 
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liiibllail, ou si la iiiofl l’avait iVapot- cl ravi itoiir Iniiiours 
:i sa tendresse, routes les l'épouses ([ii’oii lui faisait no la 
saiisfalsaîent pas, (|uaiul enfin un vieil anii île son [)ère eut 
pitié de cette triste persévérance, de cette doultairà lacpiclle 
le temps ti’ajïpoiiail pas de ïeinède : il la reiicnuha un soir-, 
irisle et solitaire, dans les jardins tki palais; d s'a[)prüclia 
d’elle, et Inî dh : k ilal-Mehi, voire [)iélé liliale ndinspirée 
|)oiir vous une atimiralion et une confiance sans bornes. Je 
vais vous confier le secret riue vous desire/, tant connaître r 
idoLd)lie/- jamais (|ne si Ton découvre celui-inii vous Ta ré¬ 
vèle, je |)aie!‘ai de ma Icle cette indiscrénon. ^leliabedi, 
mon ancien général, votre illnsti'C père, n'est pas mort; 
injnslemenl condamné, on le relient prisonnier ilans la lotir 
du délioit tle Rassora. Nul ne peut dire r[uel scr‘a le lerrnc^ 
de sa caplivilé; mais espère/., cirére et paiivie enfanl, d se 
}>ent (aire que voire père soit rendu à voire amour. I.iii seul 
peut nous guider encore à la victoir e, el les bruils de giiei're 
retentissent de tons les poitils de rempire. Aile/; ijue Dieu 


vous gartle, w 


Ayant ainsi partie, le vieux Per'san (piitla llal-Atebi el se 
perdil sous les (unlirages sondires* Ilal-Atehi fut toul 
étourdie de cette lévélalîon înatlendire* Enfin elle connais¬ 
sait le sorl de ce père ebéti ; elle jiouvail, elle tlevaîl le re¬ 
voir : Ionie la nuit, elle conçut mille |)rirjels, elle établil 
mille plans ([ni devaient la conduire* aii[)rés de lui et le rlé- 
livrer; mais tons les moyens trexéculion lui manf[uaien1. 
Faible, pauvre, isolée, comment accoiupHi' un juojel de¬ 
vant le([ucl aurait ix*ciilé Tbomme le [dus intrrjude? (loin- 
meiU enli'ejrrendîe ce voyage sans argent, sans aucune 
connaissance des lieux? ('.nrnment péiiélrer dans celte (bi- 
Tiiidable prison, baignée |>ar- les eatix impéineuses du 
rigie, gai'dée pur- des soldats tuipito>ables, et <{ui i-r'pnn- 






































sur leur pî'upre lete du inallicureux Mclial}uili ? Cuin- 
Mienl [ïouvijir îe leiidie k la liberté? Ilal-^lebi ne savait 
sans dnule pas eonnnent vaîtici'e ces dillicullés; mais la 
vokinté ferme, jiié])ranlable, ou elle eLail de tevoir au 
[jIus lût son [>ère, lui lit pi^eiube la résüUuion de quitter sa 
Iaille et d'aller liabilei' lu ville de llassoia, oîi elle aurait 
au moins la consnlaTion de savoir son pore près d'elle, 
d’avoir j>ent-étre de ses iiüuvedles, de respirer le mcnie air 
(pm lui. Mais coïumenl quitter cette bonne tante? Ne pas 
la picvenir, c’élail la jeter dans les plus alTreuses impiié- 
tildes; lui ilire le but de ce téméraire vovaj^e, idélait*ce pas 
trabir le secret promis^ et exposer le généreux Peisau tjui 
lui avait découveti la pr ison de Meliabetb ? Dans cette dif¬ 
ficile situation, elle ne voulut suivre que les ins}ïiratlons de 
rameur lilial; elle éciivil à Sai tante (pdelle s'absenlail pour 
(piel([ues jours seulement, t[n’elle n’eut aucune cixainte sur 
son sort, et qu’elle reviendrait lueutot au[>rès tTelle lui ap- 
purl(^r une grande joie, cl pour tie lu plus jamais cpiiller. 
Puis elle sc mit en roule [>our Bassoi'a. 

llal-iMelii Cantimii'e était née à Mendeli, dans le Kour- 
dislan, vers le milieu du dix-biutième siècle ; elle était fille 
de Meliabetli, génétal au service du soplii IMirza-Alîbas, i[ui 
régnait à is|)abau, jadis capitale de toute la Perse, léen- 
fance de cette jeune Persane iPauralt eu rien de remai'- 
<]uablesans la courageuse entreprise qu’elle conçut et exé¬ 
cuta pour la délivrance de son père. Mais, atq>aravanl, il 
faut savoir (|ue Meiiabelli, ajues avoir servi longtemps son 
pays, s’était rendu si considérable par ses victoir'eSj |)ar 
l’afleclion de Parnuk^, par une vie toujours pleine de ver¬ 
tus et de gloire, cpie le Sopbi en conçut tle Tenvie et de la 
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crainlc : or, coinine dans ce pays, soumis au plus absolu 
despotisme, la vie, la liberté des citoyens est I» la merci du 
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niaitt'o, un malin on avait aiaêlô ]\Irliabct}i ; ou l’avait 
accuse d’iiii crime iiiiagiiiaiie, el jeté en prison, en répan- 
danl leliruit de sa mort soudaine. QueUjues courtisans sa¬ 
vaient seuls le destin du vieuv général, el il lent* était dé¬ 
fendu, sous peine de moi‘t, de le l'évéler. 

Arrivée à liassora, ville distante d’Ispaiian d’environ cent 
lieues, llal-AIelii Cantimire n’eut pas d’au Ire moyen d'exis¬ 
tence que de se mettre au service d’un fabricant de Iodes 
peintes de celte ville, elle, élevée comme les filles de la plus 
haute nolilesse, dans toutes les jouissances du luxe èl de la 
grandeur* Elle était jeune, à peine si elle comptait sei/,e ans, 
el (pioiquesoiis les vêtements île l’indigence, elle était belle, 
pleine de distinct ion et de majesté. Son maître .s’aperçut 
bientôt cpiVlle n’éiait pas née pour être servante, el il la 
[iria avec toute sorte d’iustances de lui confier les causes de 
sa condition pi'ésente, les motifs de son déguisement, l’as¬ 
surant (|ue, s’il était en son pouvoir tle lui être utile, il ne 
négligerait rien pour y parvenii*, qu’elle pouvait di.sposei* 
de lui el lie sa fortune. Ilal-Alebi avait déjà acquis la triste 
certitude que toute seule elle ne pouvait rien j>our la déli¬ 
vrance de son pauvre père; elle résolut donc de confier son 
|)rojet à ce jtroterleur inattendu <jiie le ciel lui envoyait. 
Ee nom de Alelialieth était populaire et vénéré en fersc; 
aussi, à peine le fabricant reui-il entendu pi-ononcer, qu’il 
redoubla de soins el d’égards poiii* sa fille infortunée. Dès 
loi's Ilal-Mebi ne fut plus une servante ; bien qu’elle crût, 
pour la réns.site de son [jrojel, tievoir garder tou.s les dehors 
d’une position subalterne, elle put quitter ses travaux babî- 
luels j)Our s’occu]>er de tons les moyeus de mener à bien sa 
pieuse entrejirise. 

Elle prit d’aboid une connaissance bien ex.acle des lieux 
qui environnaient la tour où Meliabclli était pi-isoiitner. 























Elle fut liienlol convainc ne t|ne personne n’y pouvait péné¬ 
trer ouvertement, sous aucun prélexle; (|u’Lin seul chemin 
était ouvert au courage et à la l use, et que ce chemin il 
fallait le parcourir la nuit et à la nage dans les ondes 
impétueuses du Tigre. Dès lors elle ne fit plus autre chose 
que d’apprendre à nager : plusieurs fois le jour. plu.sieurs 
fois pendant la nuit sombre, elle se jetait dans le fleuve au 
péril de sa vie. Elle dut se livrer pendant plusieurs mois 
à ce dangereux et pénible exercice, plusieurs fois inter- 
rouqnt par la fièvre ou par d’autre.s maladies. Souvent 
elle l’cuIrait toute nieui'trie et sanglante. Enfin elle acquit 
une habileté et une intré()i(lité incroyables. Alors, sûre 
d’elle-méine, elle prit congé de son généreux complice, se 
recommanda au ciel, et se préci|)ita dans le fleuve. Après 
une longue lutte, après des efforts inonis, après avoir 
trompé la vigilance des gardes, placés de di.slance en dis¬ 
tance, elle finit par abordei' sui' une roche d’où elle dé¬ 
couvrait parfaitement la tour. Elle y resta jus(]u’aux pre¬ 
miers rayons du jour, tenant les yeux constammenl fixés 
sur le lieu où était renfermé ce qu’elle avait de plus cher 
au monde. T.e ciel avait voulu récompenser un si beau dé¬ 
vouement, car elle aperçut bientôt Meliabetb, qui s’élalt 
mis à la petite lucarne grillée de sa prison {jour jouir du 
magnifique spectacle du soleil se levant sui' les ondes agi¬ 
tées. Le moindre cri qu’elle {ioiissa dans cette vaste soli¬ 
tude suffit |>oui' attirer vers elle les regaixls de son père ; 
elle ne (lut contenir sa joie a la vue du xeillard, car elle ne 
pouvait douter que ce fût bien son père. Cependant, comme 
elle était encore à une grande distance, elle ne fut pas re¬ 
connue de lui, qui n’aurait jamais osé croire que sa fille 
était devant ses yeux. Le grand jour la sur{>rit sur cette 
roche, tout enlièi’eà son Ijonheur ; les barques des pêcheurs 























conimcnçaionl tit’jà à parcom'îf le lleuve en tous sens; el[<* 
e.ilemlait et voyait même les seiHinelîes se promenani sur 
les grèves et sur la tour. IClle eut assez de prudence el de 
i-aisoij pour s’arracliei'à ces lieux tpii lui étaient devenus 
cliers : elle reprit sa l’oute périlleuse, se promet tant bien 
<le revenii' le leiulemaiii. 

Pendant plus d’uu mois, rinliépide Hal-Melii lirava 
presque chaque joui' les mêmes dangers, les mêmes fatigues, 
elle n’eut jias toujours le même boiilieur ; plusieurs fois 
Meliabelb ne put se mettre à la fenêtre, ne put oitserver 
celte jeune bile mystérieuse (jui venait te visiter ainsi au 
jiéril de sa vie. Alors IPd-AIebî s’eu revenait triste, mais non 
découragée. Elle pritenbn un parti qui devait mettre un 
terme à ces incertitudes et à ces dangers. Elle imagina, pour 
se faire reconnaîti*e, d’écrire son nom eu giandes lettres 
noires siii' une toile blanche, et d’allaelier cette [ïancarte 
sur tin jiieti (pi’elle dressa au sommel de la roche qui hil 
.servait cha(|ue jour d’observaloire. 





C'.e siralasjème lui réussit : èleliabetli bit avec ravissement 
I effroi ces caractères qui lui ra[qieiaienl ce (pi’il avait de 

































j)(us cher au luoiitle. Aussi ion Le la nuit suivcinte, ilije([uilla 
pas (lesyeux celte roche ou il clevaÎL bienujl voir sa fille ado¬ 
rée, Ilal-Mehi s’v rcMidit selon son habilude, Connnent dé- 
çv'we lenis li'ansports, leur joie nuielle? ils se ]a lénioiî^né- 
renl par tous les signes, pat' tous les mou vetnenls (jiie l'aniour 
sait bien trouver de luî-méme. 


Mais le |out‘ vint les interrortipre : AleliaiDelh suivit avec 



angoisse sa fille loiscju’elle se jeta 
dans le Tigi'e et ([U^eüe se perdit 
dans scs ondes. I taUMehi, de re¬ 
tour à terre J se mit à préj)arer 
révastüi> de son j^èrej jngéant 
qu'elle ne [>ouvaiL [dus être re¬ 
mise sans datuîeix Elle éci'ivit sur 
une toile à son ])ère le jprojet 
(jiéelle avait foi rné de le délivrer'; 
elle lui lixait le jour ou jdutùt la 
^ nuit qu'elle avait choisie; puis 
elle apidlrpia sur cette toile une 
composition que lui remit te généreux fabricanlj et ([iii la 


l'tmdit irnper'nu'able ;i rean. Elle s’élaiî procui'é de p<4ilcs 
limes plates a\ec les(jneUes le vieil laid pouvait scier tes bai'- 


reatix de sa prison. 

Après avoir, celle nuit-la, jïiié avec jiîus d'ardeur f[ue 
les autres fois encoï'e, minhe de sou pi éeicux bagage, elle 
prit sa route a travers les eaux. Convaincue tpie Meliabelh 
l'atlendail , elle ne s'arrcla plus à la roche; elle parvint 
jusepéau j>îpd même de la tour^ ou son ]>èrc veillait dans la 
plus vive impatience* Ee pauvre idelia!>eth avait deviné 


tout ce (pli tlevail arr'iver, 
ses vèleiiienls, tressé une 


et il avait, avec une pariie de 
espèce de corde dont il laissa 


[nndier un boni dans la nier; Tlal-Mehi vallachasa lettre, 
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jif-s [)t*lik‘,s limes, jnii.s elle eiiibiassti eelle ccnile avec des 
iranspoits el des lamies. Il lui semblait (|ne c’éiail son 
père lui mêiiie ([u’elle couvrait de ses baisers. N’élail-ce 
pas, en elTet, <|uel(|iie chose loiil iniprésfné de lui, (lui lui 
avait servi, (pi’il allait touclier, sur (|noi il allait recueillir 
les baisers tièdes encore île sa lille? Et. le cœur tout reiujili 
de joie, la tendre Mal-Mebi se lit violence |)om’ s’enfuir au 
plus tôt de ce lieu, où elle pouvait à cluupic instant être 
découverte. 

Kniinlejour terrible, fatal, arriva pour elle : tout était 
convenu, airêté. Les barreaux lie la prison de Melialielh 
sciés ne résisteraient pas au moindre effort; elle avait fait 
parvenir à son père une cortle à nœuds an moyen ile la- 
ipielle il |)OLirrait sans danger descendre jiisiprau pied de 
sa prison. Ce soir-là donc , le faln icant de toiles |)ein)es de 
Bassora la conduisit jusi|u’au bord du fleuve; ils prièrent 
ensemble; puis il dit r « .4llez, généreuse enfant; Dieu 
vous protégera sans doute ; pour moi, je reste ici immo¬ 
bile toute la nuit, je vous suis des yeux et de mes vœux 
les plus ardents, prêt à vous aîdei' au péril menu* de ma 
vie. » Hal-Mehi l’einlnassa, fondant en larmes, le remercia 
de tout ce ipéil avait fait j)Our clic jusipéaloi s, et se [iréci- 
[)ila i)Our la dernière fois dairs ces ondes (|ui lui étaient 
connues. 

l.eciel lui fut favorable : elle sut éviter tous les écueils, 
et les gardes, plus à craindre encore, ipii rôdaietit autour 
de la prison sur des barques légères. Elle arriva sans mal- 
beur au pied de la tour : iMelialDetli ratlendait, il l’eut 
bientôt rejointe. Comment tlire cette scène de leudre-sse 
mutuelle ipiand ils furent dans les bras l’iin de rautre? A 
peine s’ils en jmuvaienl croire leurs yeux. Mais, après les 
pi-eniiers et imiels épancbemenis, Melialielb dit à sa iille : 
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(( Chf'i'C et inallteLireu-se enfant, Ion vieux \wve peut niiûii- 
teuaiU lUDurir, il a serré sur son c<ïnir, non-seulement sa 
lille, mais la plus liéroïcpie, la meilleure, la plus dévouée 
de toutes les filles : il remercie Dieu de lui avoir fait celle 
iticomparable faveur, mais il s’en rendrait indigne s’il 
rexfiosait volonlaii'emenL à la morV en te siüvauL U n’est 
pas possible tpie nous écbappions à tous ces dangers <[ui 
nous menacent, surtout moi que l’age a rendu lailjle. He* 
lom'ue sans Ion j)cre à lîassora ; ü lui sul'fit de l’avoir em* 
brassée et de te savoir vivanlc^ et si pieuse; il iTa jïlus (jiu^ 
quelques jours a vivre, ne nous ex|ïOsons pas a eiiqioi' 
sonner ce reste de vie par quelqvie malbeurv Toi, jeune, 
va rejoindre ta tante ; peut-être le sopbi me rendra-t-il 
luenlüt a ion amour; va, cbcie enfiml.*, » ilais flal-Melii 
ne le laissa pas continuer; elle l’assnra ([u'^elle le sauverait, 
([idelle était assez, forte pour le soutenir sui' les eaux, et 
(juVlle aiineiait mieux mourir plutôt cpic de le quitter 1 
(ju’elle Favait là avec elle, et (pie désormais elle vivrait ou 
mounait avec lui! Meliabelli vit hitui ((u’il ne potirrail 
vaincre cette ferme résolulion ; il seirlail bien aussi (|ue la 
fuite élait son seul moyen de safut t l'ésolus tous deux à 
tout braver, ils se mireiil à nagei‘ sitencieiiscMuenl vers le 
l'ivage lointain ; llal-Jfelii soutenait, encourageait îe pauvrx* 
vieillard, autrefois si lier, si vailiaiiL sur les champs de ba¬ 
taille, anjourdliui ré<!uit à fuir la nuit comme un obscur 
cr iminel, Ils firent tFabord lionne roule ; mais loul à eoii[» 
tlal-Meln pousse un cri sinistre, elfi’oyalile : son niallieu- 
reiix [)cre, après avoir’ épuisé toutes ses (nrces, saisi |)ar te 
froid, avait disjiaï’u sous les eaux, (^e cri, [loussé dans une 
solitude profonde et sur la surface des eaux, eut bientôt 
éveillé tous les gardes; on s’agite, on insjiecle tons les 
lieux; et bientôt plusieurs bartpies sont lancées vigouï’eu- 






























semeiil h la jHiinsuite des lu^llirs. Cependaiil Ilal-i\!elii a 
l■essais^ son jïère ; le danger Uii donne tle nouv(‘lles l'orcesj 
elle nage avec la rapldile d’nii poisson, soiilenanl soti [>fé- 
cieiix fardeau au-dessus des ondes; mais les bai^tpies les 
poursuivent toujours; elle a louché le rivage; le généreiiv 
fahricant de lîassora accourait |)üür les l'ecevoir, ils allaient 
se jeter dans une forêl pruclialiie, ils étaient sauvés. 



Alors une grêle de liée lies vint les assaillir et jieiTer 
llal-Melii dans Tépaide gauche, llar'assée, biisée de l'ali¬ 
gne , les véleinenis lourrls, indiîbé^ d’eau , peidaiit !uul 
son sang, elle ne |ïnl liiii* ipdavec une evirême lenteur; les 
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soldais arrivLM-ftit (M k\s iUvnl jjrisannicM's, .MeliahtMli el sa 
sublinie enfant l'urtnl conduits a Basscïî-i tievant le i^oiiver- 
neur; deu\ heures après, ils cl aient juges et ciranglcs* 
Quand tous les details de cette évasion furent connus à 
liassora el à Ispalian, ce ne fut (|uhin cri [)oui’ blâmer la 
[>réci[ïitatic»u du gouverneur; le sopbi ]ui*inènie la désap- 
prouva liauteiueulj et il ne put s’ejn[>ccher de pleut^er son 
vieuv général, alors tjukl ne pouvait plus le craindre. M dît 
<pril lui aui aît ceïlaineinent pardontié en faveur de sa fille, 
liicntdt la voiv puldi(jiie proclama si liaulenient les louanges 
d’Hab^Iehi-Canliniire, <pie le sopbi institua une fêle pu- 
bli(|ue en sou büilnelu^ On ér^igea une statue de inai'bre 
blanc à celte jeune héroïne : elle est ï‘epi‘ésenlée au mo¬ 
ment où elle l'eçoit dans ses bras son père descendant de 
la toni'. 



(iliîHpïO année, celle fêle est célébrée encore avec pompe : 
de tontes les contrées voisines ai'riveiit de pieiix pèleri- 































































nages îi liassora; les jeunes personnes viennc'nt au pieil tle 
cette slaliie déposer des couronnes, des Heurs, des tVuits; 
puis elles vont visiter les lieux où llal-ilelu a couru de si 
glands dangeis, et où elle li'ouva enfin une si belle mort. 

J.e fabricant de toiles peintes dont notis avons parlé fit 
peindre les malheurs de Meliabelb et de Cantîniire, et im- 
' prima ces peintures sur ses toiles, bientôt tout le monde en 


orna ses appartements; sa tabnque acquit une immense 
réputation , et il fit une fort belle fortune. Les ricliesses ne 
le consolèrent jamais de la perle de Cautimire : il dépensa 
des sommes considérables pour boiiorer sa mémoire, et ü 
n’en pouvait jamais parler sans verser des larmes. 

Ün a traduit du persan eu français l'éj)itapbe de la jeune 
Hal-Melii : 


Hal-Mi-iiii ne pumt qu'un sur la lerrii: 

Ci jüiiiies jKîrsüiiiwiST nti plutiroig pas sun son : 
^jitivatu Mi'liahotli, oklo alïioiila la inorL 
Üii est au laiiîiüos dieux quand on meurl |tour son ju^re 





























MliniflISElLE L\KGi:EltlTE En\KELI.i 



Madenioiselle ^larguerite Esüiii- 
celiîi vivait à Dieppe vei‘s le mi¬ 
lieu du di\-luiitieme siècle; elle 
était fille d\iu écheviri de celte 
ville. Cette jeune personne, ri- 
clje, bien faite, foïl aimable et 
l’etnplie d’instruction, pouvait 
prétendre aux plus beaux partis ; 
elle voulut rester vier-ge, [)Our 
pouvoir se consacrer plus par¬ 
faitement a la bienfaisance, qui 
fut la passion de toute sa vie. 
Elle était a peine âgée de sept ans, qu’elle avait déjà ses 
pafnTCs y cVHaieiit de malbeuieux ouvriers, des matelots 
blessés ou trop vieux pour pouvoir aflronter encore les [>érils 
de la nier^ (jui venaient le soir, en tapinois, sous sa (etiélre, 
se cacbaul, tout bonleux, pour recevoir ses bienfaits. 

Elle demeurait tout en face de riIbtel-Dieu ; cliaf]ue 
jour' elle voyait erilrer dans i’bôpilal de pauvres malades; 
puis elle les voyait souvent soi'tir, échappés à la mort poui' 
se trouver en face de F indigence; d’un tnalbeur ils tom¬ 
baient dans un pins grand : rinterruption forcée de leur 
travail bal>itiiel, répuisement de leurs forces el de leui'S 
faibles ressources, les livraient sans ouvrage à tous les be¬ 
soins de ta vie, el les réduisaient souvent au désespoir ou 
























































au ci'Itik\ Son [lève ne lui tefusaît janiais Taigent (|u’el!e 
Int demandais pour ses menus jïlaisirs; tlês Tàge de neiïT 
ans, elle se mil. à amassée un |)elit Irésoi'j caclianL stjigneu- 
senienl a Ions son projet. d'ouL ce qu’elle pouvait avoir tle 
son |)ère, de ses parents, les petits cadeaux ([1^00 lui faîsaîl 
aux épocjucs clières à T en l'a n ce ^ à sa léte, aux ëtr('nues, 
tout allait s’entasseï' dans le |)etil magasin. Son [)ère^ tlonl 
elle était l’uiu<|ue enl'ant^ reinanpiaiï avec peine que Tar- 
gent donne à sa fille ne Sf‘ dé[>etisaîi pas j il ne pouvaiï 
expli(jner{[u’uneaussi cliarmanleenf'ant put déjà avoir celte 
insatiable passion de Por, tpii ne vient iPordinaire rpi’aux 
vieillat'ds. Deux ans se passèrent ainsi, lin gtand jour était 
venu pour madeinoiselle Eslancelin ; elU^ était allée [soui' la 
première lois à la table sainte aecoin|)lii' Pacte imjiotlani 
<Ie la vie d’une jeune chréîiennej sa jucmîèie conimiiniom 
De retour à la îuaison paternelle, loiUcs sortes de fort jolis 
cadeaux lui furent faits; Al. Hslancelin allait aussi iiréseU’ 
ter le sien à sa fille cbéiiCj (piand celle-ci Parrcla, îui disant : 
(( Je vous demande, iium cher père, comme une gixictq âe 
cboisir moi-inêtne le préseiU ([ue vous vnnkv. me f’aiic* Je 
vois déjà tous les bijoux que vous aile/, me donner; mais 
vraiment ceux de ma pauvi-e mère, (|ue vous me destine/, 
me sirniï'ont toujours; ne pourriez-vous convertir' ceux-ci 
en une somme de cinc[ cents livras dont j’ai un pressant 
besoin?— (dtère enl'ant, lui r'époridit sou jïère étonné, je 
veux faire assurément loin ce t[ui le conxîcndra ; mais irji, 
ne me diias-tu pas (|uel est ce pressant besoin el ce rpie tu 
peux avoir à f'aii'e de cette somme?» Alademoisclle Mar¬ 
guerite lii'a son j>ère en pariieiilier, et, lui sautant au citu , 
elle lui dit : « Voici deux mille cinf| cents Iivies (pie j’ai 
amassées; avec les cinq cents livri^s ipie vous riPatle/don¬ 
ner, cela fera trois mil!*'; vous les placerez sur Pllùt(*l-if(^- 





























Ville aujouni’lmj iiHMiie; cela produira, si je sais hieii 
coinplei', nue renie de cent cinf|iiaiiie livies (|ue je veux 
assurer' aux jïauvi’es iridigenls ([liî soit eut sans ressoui-ee de 
tMI 6 tel-l)ieu J et dont la vue méfait cliaque jour' tant soid- 
li'ir, n Le [)ere, aneïi<li’i, s’empressa d^iccorupliï'à ritislaril 
la volonté de sa fille^ pour sanctifier" ce jour mémüra]>le 


pour' elle. 

Dès ce moment, la vie, hélas! îrop courte, de mademoi¬ 
selle iMargLiei'ite Estancelin ne fut jïIus qu’une siiile des 
plus admirables actions. C’est à elle cpie Dieppe doit Téta' 


Idîssenient des Sftars grises ; elle em[rloya les quai'ante mille 
livres de sa dot à cette fondation. Elle ne s’en tint pas là , 
elle alla solliciter tonies les pei'sonnes riches de contrihnei- 
à cette bonne œuvre, et elle parvint ainsi à fonder une mai¬ 
son considérable. 


Ces s(XHirs étaient tenues de donner de la soupe à tous les 
pauvi'ès (]ui se présentaient. Elles |>ansaienl les blessés et 
soignaient les malades indigents qui ne pouvaient être admis 
;i rilülel-Dieu, 

Un chapelain de Dieppe avait une sœur qui laissa à sa 
cliar-ge, en mourant, sept pauvres petits oi'plieüns. I^e bon 
liomme mit tout en œuvre pour' pouvoir nourrir et élevei' 
celte famille inattendue; maisen vain s’imposa-tdl les plus 
grandes [irivations, il ne pouvait y parvenir. ^laderiKriseile 
Lstancelin eiU connaissance de sa détresse : elle se r'eiuHi 


aiquès de lui, et se chargea de ces pauvj’es petits mallieu- 
j'eirx, aux(|uels elle assura une existence jusqu’à Tàge de 
(|urn/eans. Pendant quelques années qu’elle vécut encore 
elle prit soin d’eux comme s’ils eussent éié ses pr'0[}res 
enfants. 

Celle jeune |>ersonne était admirable en loule sa con¬ 
duite: douce, lioiuic, avenante, ellc^ était cliéi'ie de tout le 
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jiionile. Oii lie pouvait lui faire éprouver uii plus giaiid 
déplaisij' (jiie de lui pai'ler de ses bonties lenvres. (Juaiid 
la révohitioii éclata, elle (’ul peut-être la seule persoutie 
dans Diejipe qui put iiiqiuuénienl se livrer à toutes ses 
prali(|ues l'eligieuses. Ou la i‘egardait ciounie un auge venu 
sur la terre, et les plus l’aiouclies il’auraient osé louclier 
à celle jeune fille atlorée de tous. Elle était 'd’une faible 
santé; sou père ne put jamais obtenir d’elle i[u’elle en prit 
un soin convenalile : elle sortait à toute beure du jour et 
de la nuit , ipiaïul elle savait ipi’elle |>ouvail être utile, Pen¬ 
dant riiiver assez, rigoureuv de 1797 à 179B, elle gagna 
un li'ès-l'ati rbiime qu’elle négligea, et qui la conduisit au 
tombeau rautomne suivant. Elle mourut leÜ octobre 17*)^. 
Elle eut le plus beau cortège funèbre qu’on [misse désirer, 
la pompe des lai'ines et des regrets; la ville eniièi e raccom¬ 
pagna jusqu’à sa dernière demeure. Sa tomlie fut loiigteuqis 
comme un lien saint où les [laiivres allaient s’agenouiller, 
plier, et fléposer des (leurs.ou de minimes onVandes à leur 
bienfaitrice. 

































l’IlRISTnE IIE 




r.es grands lioninies , on l’a vn 
ti'op souvent, peuvent ne pas 
être des lionimes vei'tueux ; 
riiisloire, (pii ne doit à tous fjue 
la justice, exaile leurs talents, 
leurs grandes actions, et fléiril 
leur conduite privée. La jeu¬ 
nesse de la reine Cliri.sline fui 
sans donle iligne d’admiration; 
niais son éducalion fut, à notre 
avis, entachée d’un vice capital ; 

( l'ûiL iiL.tir m: u r'iLiiûLi ut:. ) jeune fille, elle fut élevée (rime 
maniéré loute virile; aussi ireut-elle aucune de ces vertus 
cljannaiites J ohscuies, toutes parfumées de niodesiie et de 


pudciii', (|iii iloivent être le plus bel ornenienl et (|uj sont 
la plus grande gluire de la femme* En dépit des tliéorîes 
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luodt'i iH'Sj il i’iuiL bien t’Oiiveiiir t|iie les iViiimes ne j)eu\eiil 
[uni h la Ibis pailiciper des deux sexes: elles irac<|uîeretil les 
vei'liisde rijoiniue (|U*a la coiitlition tle ])erdi‘e les cliariiies 
de la iennue. On le voit bien par l’IiîsLoire de Olirisline tle 
Stukle, (]ni fut J i\ viai dire, uu homtne fort illustre, tuais 
une f'einriie dont la vie ne [jeut être proposée jïoiir mo¬ 
dèle. Cejïetidaut il ne f'aul pas la juger trop sévèremeiil : 
ses dèl'auls lurent bien pîutüï la faute de sou éducation (pie 
la sienne projire; on a tout fait pour la lendre cecpdclle 
est devenue; la nalui^e elle-mèine sembla s’élie liornpée 
en la inetlanL au monde : en effet, elle natpiit avec plu¬ 
sieurs des signes disîiuelifs dbni autre sexe. Tout son 

eorps était velu, a fexceplimi du visage et des bras; elle 
avait une voix fbrle et sombre : les (etiunes répandirent 
dans le palais le hruü que cTiail un garçon. I.k^rreur ne 
fut pas de longue durée, et la i‘eiue, inconsolal>le de tda- 
voit' ]ïas eu un fils, trouva sa fille laide, ayaiil un leiul 
basané, (.les tiails males et durs; elle l’cluita celle enfant. 
Le l'oi iTen témoigna aucune hàstesse; il ordonna des 
réjouissances pubTupics, et tes (êtes accoulninées à la nais¬ 
sance de rbéritlet^ jjrésomplif de la coni'omie. A la pi'iio 

cesse Catherine, sa sœur, (pii s’élait cliai^gc'e du soin de le 

désabuser, Il dit tran(|u';llcinent ; <c lituiiercions Dieu, ma 
sœui'; j’espère (pic celle fille me vaudra liien un garçon. J(‘ 
prie Dieu (ju’il me ta Ciuisei ve puistpdi! tne Ta donnée. » Id 
il ajouta eu riant : « Celle fille sera liabile, car elle nous a 
tous trompés* « 

C’iirisline luujuit le iHoclol^re i(L.8. dons lesasirologues 
avaî(uu jirédit (pi’il devait riaîire un prince; le roi de Suède, 
son illusii’c pèt‘e, Gustave-Adolplie^, était dang(*reusemrnl 
malad(', ils faisaient erauuin^ pour ses jouis; ils dîsaieni 
aussi (pTil fallait ti endd(^i* pour la reine (*l son fadanl : la 
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conjonclion des planètes te voulait ainsi. Jamais l’aslrolot^ie, 
la science des sols et des crédules, ne fui plus en défaut. Le 
l'oi lecûuvia prtmipiement la santé, la leine se rétaldil lieu- 
reiisernent,et l’enfant, Christine de Suède, vécut de longues 
années; hlen jdiis, lonles les tentatives faites pom-abréger 
ses jours écl louèrent constamment. 

Quelque leni|>s après sa naissance, une poutre tomba 
près du lit oii elle dormait, sans ralleiiube; les femmes 
chargées de prendre soin d’elle lui firent faire pliisieui-s 
chutes dangereuses, soit par inipnidence, soit peut-être 
par des attentats contre sa vie, comme Christine elle-même 
le certifie dans ses Mémoires; mais, de tous ces accidents, Il 
ne lui resta qu’un peu il’irrégnlat'ilé dans la taille, défaut 
qu’elle sut cacher fiar sa manière de s’haliiller. 

(histave-Adolphe eut le tort, selon nous, de donner à sa 
fille une éducalioii tout à fait virile. Il la nienail avec lui 
dans .ses voyages; et elle n’avait pas deux ans encore, qu’il 
la conduisit à Colmar. Le gouverneur de la place demanda 
s’il fallait faire, à l’arrivée de Sa ]\Iajesté, les salves accou¬ 
tumées de la garnison et des canons de la forteresse, parce 
que l’on craignait d’effi-ayer la jeune Clirisline. Gustave 
hésita <l’ahord; mais après un instant de silence : « Faites 
tirer, dit-il ; elle est fille d’un soldat, il faut qu’elle s’.accou- 
lume au canon. » 

L’enfant, loin de s’épouvanter de ce bruit militaire, 
riait, battait des mains et demandait par ses gestes et par 
sa joie qu’on redoublât. Depuis ce moment, Gustave, (|ui 
reciieillil avec conqilaisance le.s marques d’înti-épidité natu¬ 
relle de sa fille , ta mena voir la revue de ses ti-oupes, et, 
observant le plaisir qu’elle prenait à cet appareil martial, il 
hii disait : « Allez, 1aisse/.-moi faii-e, je vous mènera! un jour 
en des lieux oi’i vous aurez contentement, » 


























Cepenclanl Gustave fut appelé a [>i'CiKlre le conimaiule- 
lueiil des ti'ouj)es confédérées, [lour artéier dans son cours 
la puissance forinîdable de la inaiGon tr\utnclie. Celle 
guerre devait être longue; le roi en prévit toutes les cliances, 
et disposa tout coin tue s’il ne devait plus revenir dans sa 
cajiitale. Il (il reconnaître sa fdle par les états et jtai' les 
années jiour son iinitiue lu'ritière et pour reine de Suède, 
s’il venait à mourir. Tl cliargea la princesse Christine, sa 

saîiii', et le prince [jalalin son beau-frère, de l’éducation de 

% 

celte iille cbérie, et laissa aux élats le soin de lixer le temps 
de la majoi ité de leur jeune souveraine, suivant la maturité 
et la capacité de son génie. Ensuite il se disposa pour son 
grand voyage. On avait ajïpris à la petite Cliristiiie un com- 
jilimenl (ui’elle <levait réciter pour ses adieux : (iusiave, 
distrait, maripiuît peu d’attention ; mais l’enfant le tira par 
.son habit, et fil tourner vers elle son père, (pii, attendri, la 
prit entre ses bras et l’arrosa de ses larmes. C’élaît Hector 
<|uitlant Astyanax. 

Gliiistine fut inconsolable de l’absence de son père; elle 
[ileura [itusieurs jours, au |^oinl ile faire craimlre pour sa 
vue, (pii était très-faible ; elle ne devait plus le revoir. !.(• 
iG novembre iG' 3'J!, dans les plaines de Lutzen, (iusiave, 
après avoir mis en déroute les eimeinis, et se préparant à 
poursuivre les fuyards, fut tué à la (leur de son Age, au 
milieu des siens, sans qifon ail jamais su d’où partit le 
coup (pil lui donna la mort, fl seioblait tpie le héros avait 
pressenti son mallieur: avant de livrer la bataille de Lul- 
/.eii, il écrivit au grand cbaiiceiier, le célèbre .Axel Oxens- 
liern, une lettre dans laquelle il ti'açait scs dei'nîèr(’s vo¬ 
lontés et lui recommandait de veiller aux intérêts de 
Clirisline. 

Quand se fut réjiandue la triste nouvelle, et que lecorpsdu 







































niojini'(|ue eul elt" Iraiisporlé eu SiièdCj la tloiileur de C'Jiris- 
tinej alors âgée de quatre ans, fut iiiniieuse ; on ne pouvait 
la consoler, Qiiel<|uefois, pour la divettir, on lui donnait la 
compagnie des houlTons et des nains, f[Lïe les cours de 
lMùn <i])e, et surtout celles crAIlentagne, entretenaienl aii- 
Irclbis; mais la jeinie princesse délestait et fuyait ces vils 
et insipides amusenients, et s'y dérobait poui' se livrer à 
réliidc. C^est de ce moment que date la passion f|uV)te prit 
]iour le travail et la lecture* Cependant les étals de Suède 
s'assemblèrent, et le maréclîal <Ie la diète proposa de cou- 
ion ner Cliristine, Aussitôt un mcinbie de l'ordi e des pay¬ 
sans, riiUerrompant, lui dematKia : « Quelle est cel le fille 
de (bislave? Nous ne la connaissons pas; (|u’on nous ia 
montre* ïj Le gran<l cliancelier va aussîlôt chercher Chiais- 
line et rap|)orte dans ses bras* Vloi“s le j)aysaii s^ipproclie, 
la considère altenlivement et s’écrie : 

« Oui, c'est elle-même ! voilà le nez , les yeux , le front 
de Gustave-Adolphe. Nous la voûtons pour notre souve¬ 
raine ! >î 

Elle fut aussitôt installée sur le trône et proclamée Kor. 

Le nom de Clirisline élall devenu te cri de guerre dans 
les armées suédoises, et les chefs lui avaient déjà prêté 
serment de fidélilé* L’on vint déposer à ses pieds les tro- 
pliées remportés suî“ les ennemis à la fa laie journée de 
ÎAïlzen* Celle auguste enfant aimait à représenter. La 
Russie avant envoyé tles ambassadeurs oolii' faire ralifiei* 

V* W* X. 

son alliance avec la Suède, on craignit ({ne ces ^Moscovites, 
(jui étaient en grand nombi‘e , (jul avalent do longues bar- 
l)es, de grands habits, un céiémonial singulier, et quelque 
chose de barbare iiu^me dans leiii' politesse, ifeffrayassent 
Christine; mais elle se fit, au contraire, une fête de celle 
entrevue, (juVin hiî re|ïréscntail comme bien lei'rible. 


















Clirîslinc , clevce sur un Irotie, snulint snu porsonnai^c 
avec beaucoup de i'ei'iuele el de di^nitcj el elle se lit adiui- 
rei‘ de ces ambassadeur's, (jin ne [>urent ineconnaihe en 
elle fa ( 111 e d’un roi et d’un Ikm'ôs. 



tdii'istine mollira y dès sa plus lendre jeunesse 5 une con¬ 
cept ion aisée et une artleur inct^oyable pour Tel iule île la 
po!itit[uej des sciences et des lanjjues* 

Klle apprenait riiisUiiie ancienne dans les originaux , el 
faisait pailiculièreinent sa lecture de Polybe et de Tlm- 
cvdide* Elle avait le cœur et les sentiments d’une Luua/.oue. 

Le seiial J suivant les eireiuents tlu l'eu roi, continua 
à lui faire (.lonner une éducation lonle \irile, non-seule¬ 
ment poiir les exercices de rcs[>ril, mais encore |)oiir ceux 
du corps. Christine fit voie, dès son enfance, une antipa¬ 
thie invincible poui' tout ce <pie font et disent les femmes. 
Elle était d’une maladresse élonnante dans l(*s ftetils ou- 








































(le uiiihi ; elle moiilciiil, au conh aire , îles (iis| K>S i- 

hüDs sinfTulièi'es \muv les éluder les plus tibsttailes, pour 
les travaux et les exercices les plus fatigants d’une édii- 
calion male et vigoureuse. On recueillit ce (jifon avait 


seine. 


rres([ue au sortir de tViifance, Clirisline gouvernail 
avec une liabileté incrovalde; elle j>résidaiL son conseitj 
et iroiivait toujours le nicilleur expédient dans les cii- 
conslanees dilbciles que Tctat tic giieire amenait sans 
cesse. ^lais il ne lui resta presque aucune fies ([iialités e( 
(les vei'Lus tle son sexe. A !a léle trnu rovauine (lorîssani 
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dont elle pouvait disjioser avec le don de sa main, noinlne 
de jeunes souverains ou de fils de souverains ambitionné- 
rvni la gli>ire de répouser; niais aucun ne fut agrcé. 

J.a politic[ue, la tliversitc de l'eügion , de mœurs, d’in- 
tçrétSj élaienl les prétextes tlonl Cbi'istine se servait pour 
moilver ses refus; mais c’est (|u’en effet elle avait, dés sa 
[>lus leiidre jeunesse, ccniçu de raversion |)(^ui’ le mariage. 

('bristiiie, a\ant eu seize ans accomjïlis en déctun- 
lue pi'it ouverlenietU et légalement les rênes 

du gouveinement ([idellc tenait déjà de fait. Elle se mil 
dés lors à la tête des affaii'es et fut a elle-même son [>rc- 
mier ministre. Aucune souveraine n’eut dans l’à^e d(\s 

CT 

jiliiisirs el cic la dissipai ion plus de j^oùtet tle laieii! iHuir 
le liavail du ouhiiiel. Elle vai'iaii ses ainusenicnts, comme 
elle le disait elle-même, en vaiiaal ses éludes. Aussi élaît- 
flle une des l'emiiies les plus savantes de son siècle. 

(Tes! vers la fin tle l’année iG/|5 (pi’out lieu conli-e 
(^lu'istiiie une tentative il’assassiiial , qui ne servit qu’à 
Paire éeialer eucoi-e son intiépidité et sa magnaiiiniilé. 
Elle était, avec les piinci|)aLix seigueins de sa cour, tlans 
la cl ta pelle du cliàleau de Slocidtnim, |n>ur assister à l’uP- 
























































lice divin eL à la prédication; un l'uriuuv vint à elle dans 
le dessein de l’assassiner. Cel liouuiie , précepteur de col¬ 
lège et dans la force de l’àge, cliolsil le nionienl (pie l’as- 
senil>lée était dans le !■ecneil!ement ; il s’élance au Iraveis 
de la foule et se jette dans une batusli-ade un [leu élevée, 
où ta reine était à genoux. Le comte lîralié, drolsel ou 
grand juge de Suède-, pousse un cri d’ef'froî. J.es gardes 
croisent leurs perluisancs iiour arrêter ce foi'C(Mié; mais 
il les heurte avec foi'ce, saute pai'-dessus la barrière (|ui 
lui est o[)püsée, cl ilans uti instant il se ti'ouve auprès de 
la reine et va pour Sa li‘a|)per tl’un couteau sans gaine, 
fpt’il tenait caclié dans sa manclie. Cliristine évite le coup, 
et pousse son capitaine desgai'dcs, <|ui se pi'écijjile aussitôt 
sur rassassin et le saisit par les clieveux. 'l’ont cela fut 
l’affaire tl’iiti iiioniciil. On reconnut (pie ce mailieni’eux 
était un frénétique et qu’il ii’avail point de coiiqilices. Ou 
se contenta de l’cnfeianer. lilirisline se remit eu piâèi'es. 
Le [)i'essaiil dangci’ (ju’cHe venait île courii' ne Int causa 
qu’une émotion qui fut insensible aux yeux des specta- 
leurs, beancoiq) iilns effrayés qn’ellc-mème. 

I.a paix fut délinilivenieiil signée au mois d’octolire 
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Les étals, voyant le calme rétabli, pr'ièrenl la reine de se 
choisir un époux el de nommer leui’ roi. A ces sollieiia- 
tions, Christine léitoiulil .* «J’aime mieux vous tiésigner 
lin bon prince et un snct-esseiir cairable de tenir avec 
gloire les rênes du gouvernement. iSe me foj'eez ilone 
{>oint à me mariei'. Il pourrait aussi facilement naître de 
moi lin ^fér on qu’un Auguste. « Ln conséquence, elle dé¬ 
signa conune devant lui succéder son cousin, Cliailes- 
Cnslave, prince jiulalin, (jiii, dès ce moment, eut le litre 
d’altesse rovale. Olle mesure fut .subie du couronnement 
























— 0 / 


lie la reine, ejui se lit h Stockhnliu, avec mie inaijnllicetice 
e\ll aoi'dliiaire, tliiïTie tle l’éclat de ce rtVnc el de la iiIiîm e 

/ K ' l»-r 

dont la Suède jouissail. Cliiisline moula, en sorUmt de 
l’église, dans un superbe cliar 1 rainé par qiialie elievaiix 
blancs. Devant elle iriarcbail son Irésoriei', jetant au peuple 
des médailles d’or el d’argent. Celle jeune reine mérilail en 
elTet les honneurs du Iriomphe, a|)rès avoir remlu la [>al\ 
à l’Europe el a[>rès avoii’ imposé des lois aux nations les 



Christine avait convcxpié dans sa cour tous les beaux 
génies de l'Europe, Grotius, Üescai’lcs, Sauinaise, Mei- 
lioin, Naudé, Vossius, liocluu'l, Heiusius, eurent part à 
ses bienfaits. r.e célèljre lÜaise Pascal ambitionna son ap- 
proliation et l’appelait une reine ineotnparable. Christine 
entendait on/e langues et elle eu j>arîail plusieurs avec 
facilité 

Il était (lit (pie rien ne se passerait dans la vie de celle 
illustre femme selon le.s lois ordinaires. 

Au milieu de toute cette gloire, de toutes ces grandeurs, 
elle pi'it subileuient la résolution d’alKliipiei'. Elle lit ras¬ 
sembler les séualeurs dans la ville d’IJpsal, et leur déclara 
sou iiileutiori de remettre la coui onne à Cliarles-tiustave. 
Dxenstiern, au nom de tous les ordres de l’État, Charles- 
Gustave lui-même, la suppiièient en vain de revenir sur 
celle délerminallon j elle fut inébranlable. 

Le 9.1 mai, sur sou ordre, les états-généi-aiix s’assem- 
lilèrenl dans la iiiénie ville, et Là, en leur présence, et 
malgi'é toutes les instances et toutes les représentations, 
elle résigna le sceptre au prince Cliarles-Gustave, et le 
[G juin iGr)4 elle signa l’acte d’abdication; le mèniejou!', 
Charles-Gustave fut |(roclamé et couronné roi de Suède, 
Une médaille l'ul fra|)pée en commémoration de eet évé- 
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neinentj iwec celle legende : « Je tiens la coin^tnnie de Dieu 
et (le Clii'isline, w 


Christine s’éloigna de la Suède avec la l'erine intention 
de iTy jatnais rentrer, et parcourut successivement |>1 lï- 
sieurs contrées. Elle voyagea en Italie, en France, en \lle- 
magne, où sa eonduile hit loujours bi/.arre. Sans convic¬ 
tion bien prolbiideen religion et en morale, elle alla comme 
un vaisseau sans gouvernail, fl allant a tous les vents^ au- 
jourdMmi faisant l)onne iTuile et demain naufrage- Eidiii 
elle mourut à Rome le k) avril 1G89. La leine Christine 
avait abjuré le ]>roLestantîsiue, et avait (itîl profession 
de la religion catholi(]ue romaine dans T église cal héd raie 
d’iiispi'uck, duiaut Tannée iG 55 . Ses obsècpies furent ma- 
gni[i(|ues, c|uoi(jLTeIIe eût recommandé beaucoup de sîm- 
pliciîé; et le paj>e ht com|»oser en son iiomieu!' une éj)i- 
laphe faslueuse, malgré la tüsposilion par hu)uelle ceUe 
reine ne voulait sur son tombeau que ces mois : /7.r/V 
C/l / ’isli/i a Cl fi tms LXlll, Cliiisline vécut soixanle-lrois ans. 
Elle fut inhuiiuk" (.lans Teglise de Saint-Pierre avec Tbabit 
ipTelle s’élait fait fair^e a ce dessein. On voit encore le l^rrsle 
doi'é de celte princesse au tlessiis de sa séputruiï*. 
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mie-lleni'ielle de France iia(|int le i/( auiU 
[727. F.IIe Fui avec madame Loitise-Éli- 
sahelli le premier fruit du mariage de 
Louis XV, roi de France, avec Marie Lec- 
zinska, fille de Slatnslas Leczinski, roi de 
Pologne. 

LJ 

Celle jeune princesse était née avec un cœur excelleiiL 
Klle n’àvait encore que quatre ans, un vih îer était occupé 
(lansson apparlenient ;elles’ap- ^ 

proclia de lui, l'entretint, et 
apprenant tju’il avait une pe¬ 
tite fille, dont il lui faisait un 
^U'and éloge Je voudrais bien^ 
lui dîl-clte, que vous lui re> 
juifislez quelc[ne ca^leaii de ma 
part, fl Elle cbercba partout, et 
ne It'ouvant rien, elle détactia 
son tablier, et força le vitrier à 

ï :ï 

l'emporter poui' sa fille* 

Ce [penchant à la bienfaisance, qui semblait innée chez 
elle, ne fit que s acci'oître avec fae;e. Elle avait envir()n 
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(juiti/,o ans, lorsfjirim jour les coiirlîsan.s pailaicnl bcaii- 

c'nii[>, «an jeu ile la reine, (Ibuie bamiiioi’oule considérable 

([ni venait de jeter la consternalioti dans le connnerce de 

Paris; [)!iisieurs personnes de la cour y |>ei‘daient de iVrrIes 

sommes. Ce fut le snjel de conversation de toute la soirée; 

bieiilôl les courlisans <mu entouraient la reine en parlèrent 

aussi : ebacun disait soit avis sur les meilleurs moveus de 

* 

placer ses fonds avec le moins de danger*; tous tombaient 
d’accoi'd ([lie c’était chose très-difliclle. (( Tout cela, dit 
enbn la leine, ne vaut pas le moyen ein[)!oyé par madame 
Henriette. Klle place toutes ses épai'giies à fonds perdit, et, 
pour plus de sûreté, elle met bypotbè([ue sur riiumanité 
tout enlièr’e, (pii, de riiiver* derniei', lui est r'edevaltle de la 
vie de jriusieui’s mallieureu.v (|ui seraient mort.s de niisèi'c 
si elle n’élait venue à leur secours. 

« Je n’ai jtas tant de mérite fjue vous dites, madame, 
reprit la princesse : chacun se diver tit à sa maniè'te. Je ne 
s'ti.s pas joner; vous m’accoi’dez tout ce (pie je dé.sire; je 
n’ai jamais li'ouvé aucun moyen (jtii me .soit [tlit.s agréable 
de dépenser l’ar^gent (jue le roi me donne. » 

Madame Ilem'ielle nVsl pas une princesse Irien célèbre, 
li lusloii'e en parle peu : elle ne lut (jii’une jeune Mlle 
admirable [tar ses vertus, Klle aimait mieux soulager l’in¬ 
digence ([ne de donner ave<’ l’ar-gent du [ien[tle des fêles 
fastueuses. Placée au premier l'aiig [tar sa naissance, elle 
s’elTaeait sans cesse; on ne la vit jrrc.stjue jamais dans tes 
diverlissenienis (|ue Louis XV donna a sa cour; elle ne fut 
traucuue intrigiie; elle pri.'iit Dieu pour la l'tauce, et croyait 
(ju’elte ne devait pas se mêler autreiiieiil du gouverne¬ 
ment. Elle ne comiai.ssait pas la raillerie ([iii Itlesse ou la 
médisance (pii Méli'il. .Son esjtril, bon, aiiuable, orné, n’était 
[tas b'cond en re[iarlics promptes, en saillies brillanK's; elle 




















n avMÎi ([no do la raisnn ot du lïon sms, toutes f|ua!ilés 
ohscuiesj modes!es, simples* T/liistoire s’occupe des ha- 
ladies, du saiitj vei'sc, des révolu lions, des crimes, mais non 
de ces existences douces, suaves, angéliques, que nous 
reclierclions avec soin, ei dont nous nous faisons Tliislo- 
rit^n* 

Madame Henriette avait une vertu l)ien rare et l>ien pré¬ 
cieuse, elle savait garder un secret. A l’àge de sept ou liuil 
ans, elle fut soupçonnée à tort tdavoir raj>porlé une cliose 
qu’on lui avait dite* An premier re|)rnclie ([idon tui en (It, 
cite fut pénétrV^e d’une si vive douleur, (|uc !c soir même 
elle Inmba malade* Au bout de tlenx jours, on découvrit 
son innocence; elle en éprouva une si graiule joie, {[idelle 
en recouvra pres<pie aussliùt la santé* bile avait poin' son 
frère, M. le duc tle bourgogne, une affection toute |)arti- 
culière, cpd semldait beaucoup mniirs être excitée par' les 
liens tlii sang f|ue i^ar la ctuiforniité <.!e leurs gouls et de 
letir caractèi'e. Hans une grande fête, donnée pai’ le roi à 

V^'ei sailles, ces deux enfants 
de lo'ance ne prirent se dis¬ 
penser de ftgin'ei' dans un 
(piadrille : le dauphin dansa 
avec madame Hein'iette* Aus¬ 
sitôt (pdilscnrent fini leur me- 



nueljes courtisans les vinrent 
îii corntdimeniei’ sui' leurs nrii- 

l|!t I ^ 

|[jjces, sur le eliarme et !a légè- 
ijij reté de leur danse* Un évêque 
ijlf se jorguit aux flatteurs* AL le 

A M R fl' I 1 * / J '. ï 

( (lauptini rcpoiulit ([lion ne 

pouvait lui laire [dus de tiéplaisir (jiie de le complimenter 
sur une qualité si puéiaie et surtoui si indigned’un prmice ; 
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« Je ne parlngepas vnire npinion, (jii ivKulnnif ilent iplle; je 
me range i.le l’avis île ces niessienrs : une danse exéculée 
avec délicatesse cl selon les lègles inînutieiises de l’art a son 
mérite, Senlemeni, pour rendre cette céi'énionie [)lns nia- 
jeslnense, ipiand vous serez, mon frère, roi de France, je 
vous conseille d’ordonner nue lorsipi’un danpliiti dansei'a, 
ce sera un évêque qui jouera du violon. » Madame Hen¬ 
riette aimait beaucoup rétude, mais elle s’aüacbait surtout 
aux sciences propres à forniei' et à orner l’esprit. Dès Fâce 
lie seize ans, on lui relira ses maîtres; elle avait fait déjà 
pliisieui's petits traités sur les diflérentes matières qu’elle 
avait étudiées. On peut juger de ces travaux par leurs 
litres. C’élaienl des abrégés de cbronologie universelle, 
d’iiistoiie de Fi'ance, de géngra|.'liie, de sphère, d’histoire 
universelle. Elle tes avait dé|)Osés entre les mains de ma¬ 
dame la duchesse de Tallard, pour être un jour publiés. 
Mais dans la suite elle exigea ipi’ils fussent brûlés. 

boi's de la tiaissanee de madame Henriette et de madame 
Elisabeth, r.oiiis XV, voyant toute la cour désappointée, 
et qui aurait mieux aimé un prince, prit un air satisfait, et 
s’avançant au milieu des courtisans, il leur ilit : « Messieurs, 
à la première un dauphin ! » Et comme charmé d’avoir ses 
deux filles, il ajouta ; vt Dans quinze ans on me fera la cour 
pour les avoir. » 

Cinquante ans pins tard, Louis XV aurait été mauvais 
prophète, et peu de princes .sans doute aui-aieiit sollicité 
la main de ses filles dispersées par la révolution sur la terre 
élranüère. IMais alors on entendait sans s’en soucier le.s 
craquenienls du troue éliraidé; on laissait amonceler les 
tempêtes qui ne devaient éclater que sous un autre règne, 
et I.ouls XV dit vrai : la main de madame Hem iette fut 
liemaiidée par plusieurs princes des meilleures maisons de 
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ri^irope, luals lu priticesse rei'usa tüiijoLjrs* Elle semblail 
avüiï- le pressenLiïiieiiL de sa lin prochaine, et coin me elle 
élait dhiiîe grande piété, elle voidait, disait-elle, jjaraître 
vierge devant Dieu. 

Foi’l peu de temps avant la maladie qiu tei'tidna sesjoui^s, 
la princesse dit un matin avec beaucoup de calme r « 3 'ai 
fait ce matin un singulier rêve ; vous me conduisiez morte 
à Saint-Denis* n On lui objecta que ce pressenti ment n'avait 
rifMi de sérieux, et tpdil y aurait de Fcnranliilage à y atta- 
clier <|ue!(|ue iiupoi lance; un ne put la iaire clianger d’idée. 

Préparez-vous à me rendre les derniers devoirs, disall- 
elle; poiu' moi, je vais me tenir prèle a mourir. » 

Le rêve de la princesse ne tarda ]>as à s'accomplii'. 

La famille l'üvale avait dîné à Tidanon. Au retour, Ma- 

*> f 

(Umie rentra dans son appariement; le soir elle devait sou¬ 
per chez madame !a uaupliine. ïonl h coiq) elle dit à un 
ollicîer : «Qu'on aille avertir c|ueje ne sortirai plus d’ici, 
— C'est-ù-ilire, madauie, répondit Polficier, que vous ne 
soupei'cz pas cliez inadaine la daiqdune*—Oui, répondiL 
elle en rianl, c’est ce (jue je veux dire* Puis, se îoiirnaiil 
du cblé de sa iemine de conllance, elle ajouta : « Ce que 
j’ai dit sans réllexion ti en sera pas moins vï'ai. Je ne sor- 
titai plus d’ici, Depuis plusieurs jours, un dépôt s’éiaii 
formé dans la tète; elle soiinVait beaucoup, et fut Coï'cée 
de prendre te üt. Tj'ois jours apres, les médecins déclarè¬ 
rent (|u’il n’y avait plus d’espoir. L’idée d’une mort si piu- 
cbaine jeta d’alxud le trouble dans son esprit ; elle se jjen- 
cba sur* ie sein du rot et versa des larmes aboirdantes; 
mais bieiïtüL elle siuinonta celte faiblesse; la t'eligion vinl 
à sou secours* La pieuse Ttenrielte, devenue plus calme, 
s’abandonna à la volonté de Dieu; ses gémissemenis st* 
ebangèrenl en prières, cî elle demanda les secours i\v 
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ri^f^lîse. Tuiile la vouv assista a la céremunie du vialj(|Ue ; 
tous pieu raient de voir" celte pii n cesse mon ri r à la fleur de 
son âge; madame Ileniielte seule avait le coui'age d’en visa* 
gei' sa fin avec calme, Qiiaïul elle eut l’eçu le viali^iiCj il faU 
lut l'occei" le roi, ([ui ravaîL veilice plusieur s fois, à sc retirer r 


mais il ne fui pas 



(aire jHetulre aucun repos a la 


reine, ].a inorl de Madame fut celle d’uue sainle : elle s'en- 
ilurmit dans ie Seignenr, Klle rendil doucemenl le dernier 
soiipîi" le n> février" r yS-i, âgée a peine de vingl-cîiu] ans. 



Diï ne |)6ul s'emjïéclier^ de i'emaifjuer rélrange iiilalité 
qui fra[)pa les rois Louis \IV et Louis XV, Ces deux rno- 
nar"(|Lres vir ent ninurii'tous leurs enfants a la flem" tle l"àge 
et iVenretil pour successeur"s que leurs jrelilsdils. Celte 
Ir^ursmission indirecte de la couronne n’est-elle [>as comme 
la préface de celte i*évüluti<ïn qui devait violemment br iser 
la cirai rre des roh ? 
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'ail le <laiîp!iin de France, 

Kejii i, duc (fOr lraiLS, était venu 
rejoindre l'année française ^ 
ca!ii[>ée sons les murs de Peipi- 
gnan, ([u'eÜe assiégeait en vain. 
Des maladies contagieuses se* 
taienl mises [>anni les troupes; 
et avec les ducats d'Espagne 
(diar‘les 4 hiint avait ielVoidi le 
/,èle de ([uel(jues capitaines t[ui 
/ entouraient le dairpliiih Cepen¬ 
dant il se livrait de temps h 
antre des coiidiats partiels* Un jour les assiégés firent 
une sortie pour aider un convoi de vivres à entrei- dans 
la place; un des pins braves capitaines de l'aiinée fran¬ 
çaise, îionî riiistoire ne nous a pas conservé le m)m , 
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s'élail jïït^cipite sur eux^ a la léte de ses ctMiïpagntJiis 
(rarnies, eL les avait culbiilés. Les Lspagnols re^aj^naienl 
en loLîle liiite les por tes de Perpi^nian ; enli'aîne par' son 
ai'deur, le ^uen ier s'élance a leiu' pt)ni'siiite ^ et ne s'a- 
pereoiL (jiLil rfest jîoint suivi r|idau luoinent où il se 
trouve environne treniieinis. 11 met résalumeiU Tépée à 
la main , et se défend cnnlr'e leins atlarjiies avec le cou¬ 
rage du désespoir. 11 allait succoniher sous le noniln'ej 
lorscpéil vit anâver à brade abaUue un jeune officier ; 
quekpies soldais raccorirpagnetU. liienlot îe capîlaine, si 
inalbemeusement et^gagéj est délivré et laruené au.cain[ï. 
Son tibéraleur jf le jeune capitaine l^oys, est reçu par les 
acclantations des soldats^ îeniorris de sa rare vaillance. 

Ce trait fit thi l:rranl et arjava jus(|y*aux üt'eilles du dau¬ 
phin. il voulrit voir le i>rave ca[)ilaine Loys et le manda 
dans sa letHe. Le guerrier s y pr^ésenla et mit devant le 
prince un genou eu let're, mais en laissant baissée la vi¬ 
sière de son casque. 

«Votre éloge est dans toutes les bouches, lui dit le 
dauphin en lui faisant signe de se relevei'; toule l'arrnée 
vous [>r-oclaine un héros* D'oi* \ient donc tpie vous rje 
vous faites pas connaître? 

—^ Gentil danplnn , répondit Tofficier, les molüs (|ui 
me font désirer de reslej* inconnu sont de telle niOuie, 
<jiie je ne puis les révéler^ à personne. Pet rneHe/-iu(û donc 
de garder mon secret. 

— Mais alors, (jui a pu vous engager h venir eomliaîtr’e 
dans nos l’angs ? 

— !Mon amour pour le roi, le désir de lui ailler à el- 
facer la honte de sa cajûivilé ei à venger le royaume des 
outrages (|ue lui a fait subir renipei'eur* Char!es-(Jujni , 
retiNie de ser'vir sous les ordiï^s de notre gracieux dauplnn. 





























— Trt\s-l)ieîi, rapiiaine l^orsl niais si vous nous oacljcz 
v(Ure noîi!^ du moins inonlrez-nniis vos Iraits. Nul devant 
le dauphin de France ne doit rester xisière baissée, 

A ces mots on vi^ le jeune guerrier Iressaillir; il se 
trouhîa, voulut ballnilier (|uelf[ues paroles; niais sur un 
geste plus im|>(h‘alif tlu pi ince, il enleva son cascpie , et 
aussitôt de lonirues boucles (le cbevTuv tombèrent sur ses 



épaules, et ses joues se couvri- 
ï'eiil d'une modeste roligeul^ 

Le daujiliin t esta H appé d'é- 
tonnenient ; ce jeune mililaïre 
si 1)rave J si audacieux . dont le 
bi'as maniait avec tant de dev- 
térité une épée, c’élaii une 
femme on [ïlutôl pre.s<|ue un 
eid’ant; c’était une jeune fille 
desei/.eans, Louise Lahbé^ no¬ 
tre héroïne. 

plusieurs des principaux 
chefs de Parmée se tenaient debout a côté du dauphiin 


«Vous le voyez J inessircs, leur dit-il en souriant, 
noiïs défendons la lioune cause, et nous ne pouvons man- 


([uer de la gagner, puisque les dames ont piis parti potir 


nous, ij 


Alors , s’avançant vei s Louise Lahbé, tjul était restée 
un genou cri terre, il la releva, et lui donnant Taccolade, 
il lui dit : 

« Jeanne d’Arc a chassé les Anglais et conservé la 
cüiiionne a run cle mes aticélres; vous marchez sur ses 
traces en voulant venger raffronl Hut à celle de mon 

Ct 

pei’e el eu coiubaUaiil les r.spagnols. Capitaine Lovs , je 
vous fais cjtf^vnlier, » 
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Il no paraît pas copoiulanl Lniiiso Lahljo ail suivi 
loiif^tenips encore la carrièie des armes ; l’ijisloiro ne 
nous a pnini transmis le ilélail de ses ovploits; elle nous 
dit simplement tpiVlle continua à donner des niarcpies <ie 
la pins graiule valeiii', et (pie le Ixiul de sa "loire se ré- 
|>andit d'nn boni de la i'rance à l’antre. 

Sans tioiile, elle tevini à Lyon lorscpie le roi Kran • 
t-ois l'‘‘ manda à son lils (lu’il eût à levee le siéee, dans la 
crainle (|ne, la saison des pluies arrivant, les torrents qui 
coulent à travers !e vallon silne cnlrc Terpigtian et Salscs 
n’eiiipécliassenl le l'Clcuu’de son arriiëe. 

Si Louise Lal)l)é s'esi rendue ctdèlïte par sou courage, 
elle s’esl rendue plus €clèl>i"e citcore par sou genie : ses 
liîstorieus rappellent uu [îhéuoniène liLtcraîre, Kl!c ba¬ 
lança la rv])utatiou tle la reitie de Navai're, et surpassa 
ciAh' dt' (.'Jetuence de iîonrges et de Remette du (biillcl, 
S(*s compati ioîes- 

Louise l.ahlie naquit a Lyon ru iS-ib. i.e nom de 
l.abhé (jii’elle porla idest (iifim s(ïbri{|uel de sou [>èi‘c, 
(|ui se uouuuail (^barly* Ses parrnls étaient [>auvres; 
uéauiuoius U‘S boiu'cnses dis|)osîlious fpdou découvrît en 
elle les cuirasércul à lui donner une éducalion tlîsûn^iïéc, 

C/ 0 IJ 

Elle en profita au-delà de leurs espérances. \ peine sor¬ 
tie de Penlànce, douée de la voix la jilus sédiiisaiile, elle 
exeellaii dans la miisifpie; elle savait le i^voc, le latin, 
ritalien , i’espai^nol, et elle avait l’ait des ver.s fort remar- 
(piailles dans ces difïérenles langues. Elle s’élail peiiéc- 
tioniiée dans les divers exercices du corps qui constituent 
l'Iioiniue de guerre ; elle dit dans ses poésies : 


Oui nfeni 01 lors ou armes ftfro alli'i\ 
CdiU'i' la b lice ül bms l'a in' vttler, 
iViinMli voir an (-noihal riirimix. 






































riiv|iiiL'r, volk‘r chtival glorieux^ 
l^oiir Brâilâtnar.ia ou la haiittï 
Sœur tic Koger, il nikiU possiMü 


OUe jeune fille (jui se baltaif si vaillamment, qui cban- 
fait si adïiHrabîeiiient ses exploits guerriers, qui cliassait les 
]>éles dans les bois, n’était pas éti\angère cependant aux 
uKeurs douces et polies de son sexe : elle excellait dans 
tous les ouvrages tjui faisaient roccupalion des jeunes per¬ 
sonnes, et noïaïuuîent dans la taj)isserie. 

Voici ce qu’elle en a dit elle-meme dans une de ses élé¬ 
gies; on se rappellera cpul va plus de trois siècles (jue ces 
vers ont été composés : 


Pour savoir bîeiï avec ruigiiillB peintire, 
J'eusse entrepris la reimmmce êkiiulrej 
I>o celle-là ijui, phisüocœ que sage \ 
Avec Pallsü comparoîl sou ouvragé* 


cc Elle recevait gracieusement en sa maison, dit un au¬ 
teur contemporain, avec des entretiens pleins de cliarmes, 
délicieuse musique tant à la voix qu’aux instruments, et elle 
y excellait, lecture de Ijons livres latins, italiens, espa¬ 
gnols, etc*, dont son cabinet était copieusement garni, 
collation {rex(|uises confitures* 


Son cœur était tendre et bon, son aine foi'le et élevée; 
tous ses goûts furent des passions* Nous avons vu déjà com¬ 
ment elle eut celle de la guerre: celte |)asslon se concilie¬ 
rait mal aujoiird’bui avec nos niœnrs, avec nos idées; mais 
il faut se i^epoi'ter à ce tetups oii le souvenir de Jeanne d’Arc 
était encore palpitant ; d’aitleur^s Texemple de queUjucs lié- 

roïnes de son siècle servait à justifier et à l'edouliler son 
audace* 


K Ararlim^, que Mîik’tvc, 


iiuMgniV, mc'Mjimorpliosa en nràîgm'c* 





























Ce Cïii au rt^îour de ses eoïulïaîs 
pai'liculieremeiil à la ptiesie ; elle 
seize ans : 


ijirelle s’adonna ]>liis 
n’avail guèie plus de 


Je ii':ivois vu encore liyvers. 


Elle puljlia j>onr son début une cbai'niante ccMuétlie : ce 
Tut la seule qui |>ar ul dans son sièc le. On ne saïuail rien 
trouver de plus gracieux, L’antîcjuilè n’oITre aueutu^ fie- 
îion plus ingénieuse^ c^t jdus nicïrale que celle fpii sert de* 
hase a celte jolie ])ièce; elle l’a dédiée a Clémence de 
lîoui^geSj soji amie et sa rivale* : « Le lein[>s est \enuj dit- 
elle dans sa dédicace , que les sévères lois des lionimes 
léenqièclicnï [jlus les fennnes de s’ap[ditpier aux seicnees, » 
Et plus loin : « Je ne [>uis l’aii’c aiMre cliose <pie [n ier les ver- 
I ueuses fiâmes rrélevca' iin peu tems e.sprlls [)ar dessus leurs 
(|uenouilles. » On voit cpie les idées f/oae(dics sur rémanei- 
juUion des (énnnes datent de loin. 

r.onise J.abhé [>ul>lia eneorCj mais [dus lardj vers [555, 
un volmne de jjoésies eompeasées depuis plusieurs années. 

Idlcs sont écrites dans un style jdein d’énergie v\ de 
goût; ce sont de touchantes élégies sur ses malheins. ('.elle 
jeune (ille, comparable a Sa|dio [jour le génît% a mérité les 
mêmes rejn'ocbes tpéellej elle ne sut [uis résistera ecîte 
dévorante passion fjui pi'écîpita ia jeune l^csbienne du 
î-ocVier tle J.eucate. Ironise Laldié expia aussi bien dure¬ 
ment sa faute. Aujnu-avant, enivrée d’encens ^ entourée 
(Eilommaues, elle était heureuse; mais l)ient6t tout Je 
moiuh^ Ealiandonna : privéede ressources^ elle était près de 
la inisèie, ([nanti mi homme eni iehi dans le négoce et truti 
âge assez avancéj Eimemond l^n'rin^ son ami le pi ns ancien 
et le [dus dévoué^ fut louclié de sa iàcheiise [îosiliom 11 lui 
lit l’offre de sa main; elle rac'Ce[U;u cl des jours de bon- 























lienr l■ecoaHlle^cerc^U a hiîre pour elle* Sou mari faisait 
un commerce considérai île de cordages ; 1 .oiiise Laijbé reçut 
le surnom de la ùeUe mrdlère. J.a maison <[idelle lïahiîail 
était une des j>lus belles de la viUe; ses jardins étaient im¬ 
menses et irès-ornés [)Our le siérie où elle vivait. On y a 
))ati dans la suite une i iie (|ul ])(u te encore Je nom de la 
lïelle*('ordiére* 

Son niari lui avait voué une afTeclion sans bornes; Tin- 
lîïuilé la lui rendit plus chère encore. Cbaqut^ jour lui 
l'évéla dans réponse qu’il avait choisie tie nouveaux tré' 
sors de grâce et de bonté; en rotoiir, il disposa, dans les 
derniers nioinenls de sa vie, de tons ses l)iens en sa (a- 


vfiir. 



Voici le port l'ait (|n’on nous a laissé d’elle ; 

« Elle n’avait ni 'trop ivi tiop 
peu d’ernbonpoint ; sa taille était 
aisée, lièi'e et noble; elle avait 
la jjeati d’une blancbeni'élilouis- 
sanle, les lèvres vermeilles et 
les joues coloi'ées, les yeux et le 
front grands, de belles dents, un 
l'ire gracieux, des Ibrnies encbaiV’ 
teresses, nn cou de cvene, de 

^ -C? ^ 

longs cheveux blonds, les soui- 
cils et les cils noirs. » 


Louise l.abbé niourut clans la {jiiaranlîèine année de son 
àgc, sincèrement regrettée de tous ceux (|ui l’avaient parti¬ 
culièrement connue, et cpii avaient pu juger des torts de 
l’o[>inion pulilicpie envers elle. 

Louise Labbé jouit pendant toute sa vie, et surtout i)en- 
daiil sa jeunesse, d’uiie grande l épiilalion : tous les poêles 
à l’envi ont célébré sa gloire. Comment se fait-il cjii’e 
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soil aujourd’luii presque enlièrentenl oubliée? Si i’oncom- 
j)are cepetitlanl ses (riiVE’cs avec les ouvrages les plus vantés 
(les règnes de François 1*^'’ cl de l'rancois 11, on la trouvera 

îr ï J ^ 

bien supérieure à tous les poêles de süiï ieiujïS. On sera 
frappé de la justesse de son esj>ril, de la délicatesse de son 
goût, de la pureté et de Téiégance de son slyle. Nous en 
cîlei'ons rexeiii|>Ie suivanî, tpii donne a la fois une Ijelle 
idée de son cœur el de son talent ! 


Li:s CAJlACTkllKS. 

[/mi lï'iihi cmilüiLl üii sa sortiMk'! vk 
\i{ toîijouis ppri€ à ses voisins envtp; 

L'nn, fürcenü üe voir la pai^cii i.erre, 
Tonjonrs y soutflo ei le iroohle et la guerre: 
l/auire, eroyaiU riiidigencie èiie vire, 

A süii sent dieu, à fois fait sacrilice; 

L'atilre sa loi paijure il enî|tluiei’a 
A décevoir celui (lui le cFoira ; 
ÿni eu me îU cl lit île sa laiigite lézaiüe 
Mille broeaïds sur l'nu es l'auire darde* 

Je ne suis poiiiî sons œs planètes iièe 
(Jiiî iiraumieni pu latiL Taire LiiTurliiuée ; 

Jaïuais mon œil iie ï'ut inani de voir 

Clieïî mon voisin mieux cpie chez, moi iilenvotr; 

A Taire gain jamais ne me soumis; 

OiiC ne mis iiüîse et discorde entre amis ; 
iMenlir, iiomper^ et abuser aulrui^ 

Taiil m^a déphi cpdà médire de lui; 

Mais si en moi y a irait impartais 

yidon blànn: ami>m ; cVsi lui seul qui Ta Tail. 
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[eanne trArc na(]iiil a 
DonitoiiiVj petit villcTÊ^e 
près de VaucouleurSj 
en Lon aine, vers Tan 
Son père s’ajï- 
pelail Jacfpies tf Arc, et 
sa mère Isabelle. Fdle 
avait lrf)is iVères* Celle 
' iannlle était pauvre ^ 
mais unie, iaborieiise, 
honnête. Jeanne, selon 
les uns, passa sa jeu¬ 
nesse à garder les îroLipeaux; selon les 
auti'es, elle était lingère el tilandière; 
tuais ceux-là ajoutent t|u’elle alla gar- 
der les cbevaux dans un pa\s voisin 
de DninieinVj et t|u8 c’est là qu’elle ap¬ 
prit à monter un cheval comtiie aurait 
|)u le (aire le meilleur cavalier ; une troisième version dit 
(prclle sei'vait dans une petite auhei'ge de Neufchateau. Ce 
qui est certain , c’est (pie sa conduite, avant comme après 
les grandes actions ipii la hrent connaître, hil toujours Ir- 
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rej)i'Ui.‘liLihie; elle éiiui tlouct^ j>ieiLse, liisloi‘k‘ns i|ui 
licicent son porlraîl dîseril ([ifelle avait une ligure traiie 
doiieeiii' angéliijue, {juV'lle était trune laille inajesLueuse, 
(|uoi{jiie médiocre, fine et souple: mais que sous les ar¬ 
mes on ramait volontiers prise jïoiir un des plus fiers et 
des plus nobles chevaliej’s de son temps, tant elle [iortait 
avec glace et aisance !e cascpie ombragé île plumes blan¬ 
ches, la cotte de mailles , ta cuirasse et cette nol^lehannièi'e 
tpii fut toujours triomphante entre ses mains. 

ih\ a peu tle documents certains sur son enlauce. Qui 
s’occupait aloi's d’une j>auvre petite villageoise, vivant 
comme toutes ses compagnes, sim|)le, motleste; au\ 
chain|)S rélé, Ttiiver pies tiii foyer domesti(|ue? Qui au¬ 
rait pu penser que celte [Kiuvre enfant (levai! cire un jour 
le sauveur de la France , le médecin ([ui rendrait la vie, 
la santé, la force a ce grand corps loiil mutilé; éjjuisé, 
flélri, abandonné, mourant? 

i\Ials il faut bien se ra[3peler quel était alor-s rélal de 
ce royaume de France, aujourd’luir si grand, si foi’l , si 
resjïecté, 

Charles \ 11 était ï'oi de France depuis envirtm si\ aus. 
Mais tle quel royaume avait-il liéj'ité de son inalbeuriuix 
père Charles VI ! Pendant le !‘ègne rlésastrcux de ce inO’ 
nar'que tombé en démence, les Anglais, les ducs de 
Houigogneet de IJt'elagne, Isaliean de liavière elle-même, 
l’indigne reine de France, s’étaient jetés sur le royaume 
comme des chiens Ibnt a ta curée, le déchirant, le dé¬ 
peçant, eiiquirlaut chacun un inorccam A leui' exenqile, 
tes nobles, les seigneurs élaieJil tombés sur le [leunlf 
coinme rolseau de pioie sur la [lauvre l)rel>is; ils l’avaieiil 
ubatlii, |)ressuré, tondu, abîmé, éctasé. «Certes, dît im 
« aïK’ieti liisloi'ien, l’étal de Kranee étnil l'oi’t misérable. 









































ff Par'toul il neparoîssoil ([ii’inie liorriblc face de coii(iision, 
« de panvrelé, de déjjatj de solitude, de frayeur. Le uiaigre 
et décliariié paysan faîsoît Iiorreuranx brigands niêïnesj 
« f[iii n’avoienl i [en h piller cpie les cadavres de ces 

«nKséiabîes, ratupanl siu-terre connue ombres tirées du 
(c se[mlcre. Les moindres lïlcotpies et métairies étoieiU for- 
« tifiées par ces voleui's, Anglais, [ïoutgiîignons, Lrançais, 
« a (pli pis ]}is. On ne [ïarloit (|ue d'impôts et conh ibulions, 
«Ions les Ijonnnes de guerre ctoienl d'accord de piller le 
«paysan et le tnai'chand désariiié, » Encore OJiarles Vil , 
([ii’on appelait par' dérision le vo\ de llourges, ne [lossé- 
dail-il [dus ([idune j)elite partie de ce imaiinie désolé, 
r.e jeune roi trAngleier re, Henr i Y1, avait pr is prestpie 
en même temps (pie lui le litre de mi de Eranee, et son 
oncle, le duc de Ledlôrxl, celui de l'égeiil de Erance; el 
depuis lors, le rluc, marcbanl decorupiétes en compicles, 
était deveim maître de la |)Uis grande partie de la Fi'aiice, 
l,a Noi’rnandîe, la Flandre, la Picardie, la Cliain[>agne, la 
Lorraine* Paris et toutes les villes ([ui renvii'onnent, 
étaient an [ïouvoir' des Anglais, (|ui, fier^s de leurs succès, 
étaient venus mettre le siéï^e devant Orléans. Cette ville 
[irise, (Aiarles Vil n’avait plus aucune espérance de saint ; 
le r.angiredoc (*t le l)aii[)liîné, (pii lui étaient restés rid(des, 
allaient être envaliis [lar les ducs de liouigogne et de Sa¬ 
voie, et sa ridicule ca[)ilale de bourges léaiiraît pu lui 
odrir un ahra rpie pour (|uekpres joiu's. 

C'est alors (pTapiiaraît Jeanne d’Arc. ])e[uus ciruj ans 
déjà, cette jeune lille avait des visiotis, des révélations 
exlraoi'dinaires. Au pied des autels, où elle allait souvent 
prier; ilans un bois mystérieux, sombre, solilaire, prés 
de la bonne fontaine af/,]c/'(k^s IVofrv tSeigncNr ^ où elle allait 
aussi médiliu’, la werge Mairie, des ang('s loi ajiparais- 




































saiciit, lui (li.saut ([lU' )a Fiance iie [Huivall èlre saiivi'e uuc 
jiai' iiiic Icinnic, (|iic celle leniuie c’élalt elle. 
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Dt'puis hi (les^ïsît'euse balaillt* de Vei iieui) , ces révéla- 
lioïiSj ces visions tlevinienJ [ïliis fVc([iïcnles. Le siei'e inis 
devanl Oi'lcans (!e fJ oclubre 1/128% elle voulut absolunieul 
[\\lvr trouve» le sire de bauili icoiii l ^ ijouverneur de \ au- 
couleurs, pour le prier de ta coiuluire [uvs du l'oi. En vain 
stut pèi'c le lui défendit , disant <[li'Î 1 aimerait inieiLx ta 
voir üovée (pie do ta voir aller a\ec les £;eris irarnies. 
Idic ne put résister' aux ordres du ciel j elle sollicita sa 
mère avec tant trinstance , (pie celle-ci consentit eidtn a 
Raccompagner à Vanooideurs. Le sire do Haudr'îcoui't, 
vi(Uïx guerrier tlui' et bourru, la recul d'abord fort mal, 
(lisant epi'clle vMÜï folle et iju'il lai lait ta renvover h son 
pèi’c pour cire corragee. (Iv d("biil malliriir‘cu\ dècou- 
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lîiiîC'a [las Jeanne d Arr. CepentlLiiil elle ne relourna plus 
il Ddini^eniy, el s’élablU cliez un cluirr'on de Vaucouleuis. 
Pendant plusieurs mois sa conduiïe fit Paduilralion dé la 
s ille. Elle était d*uue piété exemplaire; souvent elle corn- 
nunnait el i^estail des journées entières au pied des au¬ 
tels, disant toujours ([iPellc avait ses visions. De temps en 
temps elle retoin riait , voir' le site de liaudricourl, <[ue 
sa persevéiaiicéj t|ue son assurance modeste finirent enfin 
pai émouvoir'. Cepeiulant le siège dAJrIéans se conliniiail 
avec viiîueur. el celle ville élail réduite aux dernières 
exli'éniilés. Les nouvelles sinislicsqiu en aifivaienl à Van- 
cniileurs excitent encore la résolullun de Jeanne iPArc; 
ses discours deviennent plus posilifs, plus assurés; il lui 
était oïdüiiné üe partir à riiistai»! sans retard ; elle se rend 
une lieniière fois auprès tUi sire t!e lïaudrleourt et lui tiit : 
K Capitaine luessiir, sachez que depuis aucuns temps Dieu 
m’a fait savoir <|ue j’allasse par devant le ijenlil dauphin, 
tpi’il me baillât des gens d'armes et (pie je le mènerai 
sacrer' à lleims. d Elle lui déclai a d\tne l'acou si l'ésolue 
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qu'elle ne pouvait pltis l'ernetlre son dépai't, qu'il fallail 
qu'elle partît aussilolj que lîaudrleourt n'osa [)lus cette 
fois lui refuser sa demande. Dès que les habitants de Van- 
couleui's apprirent la résolulion du gainerneur, ils fourni¬ 
rent h Jeanne d\\rc tout ce ipiî était nécessalt'e à son étpiijje- 
ment* On lui aclæla un cheval, cm lui donna un habillemeul 
ccjmplét de guerrier, et la ville entière salua son dé[)arl. 
Son frèi’é aîné, Jacc[ues d'Aic, et le sire de Pulenge, rac¬ 
compagnèrent ; ils étaient suivis dAin archer et d'un messa¬ 
ger attachés au service du roi, de trois valets el quatre 
cavaliers, 

l,ei'oi Charles VU leiiaîl altjirs sa ccuu' a C.hinon en Hon- 
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On se repiésenle bciléiiienl ce (|ue ilevail êlrc la conr 
(l’un jnîuce (]ui possctlait un royaume thuis un Oat aussi 
piïeux (lu’éuru alors la ri'ance. Quehjues sujets ialcles 
criine ancienne eL !o\;ile nol)Iesse ra(?coui|)agnaient en¬ 
core; niais ses doniesliques, ses gat^les^ (|ui depuis lt>n^- 
lemps ne recevaient aucune paye, le t|uittaienl de jour en 
jour. Le roi en et ail venu à cette- triste nécessité de ne 
plus [irendre ses repas en public^ pour ne jias étaler au\ 
yeux de ses sujets sa T‘oyafe el pi'ofonde misère* L’iiisltur'e 
ï^aconle ({ue Xain Irai lies et La Hiie, ses deux meilleurs 
ea[)itainesj étant venus vers lui à Clialeaudun, le trouve^- 
rent à laide seul, idayant pour son dîner (ju’une (|ueiîe 
de mouton et un poulet* Un aulre bishuîen ajoute c[iïe 
le roi (diarles, lors de Tarrivc^e de Jeanne trArc, ("lait 
dans le plus i^iantl einliarras* Il n’v avait en tout (pic 
(piatre écus dans ses colfres. Tel était son discrédit, (pi’im 
cot'donnier lui refusa une jmire de bottes, faute d’arj^ent 
comptant* ()n lui conseillait ouvertement d’enf^^ager le do¬ 
maine loyal pour subvenir' aux déjïeiises de sa maison : 
son orgueil se refusa sans cesse à ce lionteux marrlié; 
mais il est lorl douteux fpdon eut trouvé un juif assez 
liai'di pout‘ jirèler au roi de France^ meme sur celle ga¬ 
rantie. 

Jeanne d’At'c avec sa suite ai'riva à (Jiînon le sixième 
jour de mars de cette ami(% i4^9; I'* suite an- 

noncei' au roi ijuVdIe venait par Tor^dre de Dieu jiour le 
])rendre et te mener' sacr'ér à Reims* [.a cour el le l’oî 
Ini-ménie se divertirent (Talîord de cette étr'ange assu¬ 
rance avec ta<|uelfe pai’lail Jeanne d’Arc* Quel moyen de 
ci'oire en elfel ([ij%in i*o\auîue à deux doigis de sa perle 
pourrait être sauvé [kiï' un aussi faillie brasiM'ependant ou 
a[î|U'll bientôt [ïar nm^ missive^ (îu swv d(' ISiïudi^conM, (*t 
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j)ai’le lies clievaliers qui üiiivaiftil iu l'iicellt;, les 

rnei veilleiix anlécédents de celle jeune fille. Le toi voidiil 
au moins faire un e.ssai : il la l'eriit au milieu de sa cour; 
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il nril un liabit forl simple el se fil reiu|)!acei' par un sei¬ 
gneur splendidement vétn. Jeanne d’Arc, sans s’arrêter à 
celui <|ui était le roi en ap[)areuce, vint trouver directe¬ 
ment Cliarles A’II, et, le saluant avec une grâce parfaite, 
elle s’aceiMuidla devant lui el embrassa scs genoux. « Ce 
iTest pas moi (jui suis le roi, dit Cliarles \ II ; le voilà, eu 
iiiontraiiL son remplaçant* —Par mon Dieu, gentil prince, 
repril-elle, c*est vous el non autre, w Puis elle ajouta : a Gen¬ 
til dauphin, je suis Jeanne la Pu celle* Saint Michel ar¬ 
change, sainte Catherine et sainte Marguerite inVuU en¬ 
voyer pour déli\rer Orléans et vous conduire à Ueims, ou 
vous serez sacré; pai' ainsi vous recouvrerez voire droit à la 
couronne de France* » Le roi lui demanda une preuve de 
ce (ju'elle avançait ; elle le lira alors à j)art,et ou dit qu’elle 
lui racoula <ies choses ({iii iPétaieut connues que de tiu 
seul. Au sort il" de cet entretien secret, Chai'les Vil, loui 
ravonnant de joie, annonça à sa cour qu'il avait pleine et 
entière confiance dans celte jeune fille, et ordonna (ju'on 
eut pour elle les plus grands égards, 

Ce|)eudanl les cotïseülei'S du l'ol ne lui’eiit pas d’avis 
(ju’oii dut légèrement acce|>lei‘ les services de Jeanne 
d’Arc : les uns craignaienl qu’en cas de non succès ou ne 
les lüiirnât eu ridicide ; d’autres disaient cjue les révéla¬ 
tions dont Jeanne ])arlait pourraient être des suggestions 
du démon, et fpi’il y avait de îa sorcelleile dans cette 
affaire. On était trop malheur'eux el dans de tro[) grandes 
inquiétudes pour s’ai‘rélei‘ longtemps par ta ci"ainte du ridi¬ 
cule ; mais il eut été im[>olilique à cette é[)Of|ue de ne pas 
rassur-er le peuple au sujet de la sorcelleiûe, CJiai'les Vil 
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vilùl îiu suï'jilns un [>iMMcr faible t'I facile à im[^r'e‘Ssi(UHlel^ 
[| ordonna en eons^Mjuence de laîre venir des inaîli'es en 
ibeologie, des savanls et des exjietis, ei il leur donna mis¬ 
sion d’exaniiner'Jeanne d’Aic touchant la foi* 

Jeanne parut devant ce concile avec celle assurance 
(|ni ne l'abandonna janiais ; elle lepondlt avec nue raison^ 
un a-propos qui donna trelle la plus hanîc itlce. Plusieins 
ibis cependant sa [>alienre bit poussée a bout : rf Fl fjiiel 
langaire [ïar lent les voix (]ue vous enlendex? disait avec un 
accent limonsin un cetlain iVèie J.eguin (]ui rinlerrogeail 
plus aigreincnl que les autres, — Meilleur que le votre, 
inaîlrej répondil*elle* Et <|uand on lu! citait des textes 
pour lui prouver (|u’ou ne devait j>as croire à ses rtbéla- 
tïons, elle disait : f( Je ne sais ni A ni lî, üs dans le 

livre de Jfessi/e, et il y a plus de choses dans ce seul livri' 
que dans tons les ^üh'es. p Et {puind on lui demandait [|nl 
était MessùVy elle ré[H)ndaît : (?csl Dieu* ^Néanmoins les 
docteurs es loi eï les tbcnlogiiuis déclartu’ent unauimenu'iit 
(lidelle était insjjirée et tpie sa mission <li\în€^ était incoin 
testable* On ne s’en tint pas a cet examen, soit cpi'on ne 
fut [»as encore convaincu , soit qidou voulut jnqx^scr' 
flavanlage el faire cj'oire a sa mission trime manière |>liis 
inconteslable* 

t)ii ht encore par'aître Jeanne d’Arc devant rrn simulatae 
tle pardement assemblé a Foiliers* [.e paiJcmenL eturune 
les docteirr’S, rccoiurut le tioigt de Dieu* On ré[raMdîl de 
tous cotés cette lierr reuse nouvel le, et on ne s\H'eu[)a j>lus 
d’aulî'e clïose que tle tbuiaiir a Jeanne d’Are des troii|)es 
pour Tirar'clrei' au seconi'S d'Orléans* 
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Aujourd hui Jeanne 

; d" Vrc va cnniniencer 
» 

f une %ie nouveiie.Nous 

I n’avons vu en elle jus- 

^ V r t 

-tjua piesent cju une 
jeune vjllageoîse sini- 
pie, pieusej modeste, 

% timide, au iniiieu nié- 
iiie de son exaltation: 
ttûus allons la voir in¬ 
trépide, résolue, fei’ine 
au niilieti des combats, montrant le tact, 
le coup d’ceil d’un vieux général el la 
bravoure ibugiieuse d’un jeune capi¬ 
taine. >’ous allons la voii-, pendant sa 
courte carrière, toujours la même, iiiar- 
clianl la prem ière à l'attacpie, la dernière 
f f à ta retraite, et toujours victorieuse. 

Dès te moment oîi le roi Cliarles Ali eut pris la réso¬ 
lution d’accepter les services de Jeanne d’Aic, il lui lit 
donner le rang et l'état d’un chef de guerre. Jeati, site 
d'Aulon, brave et prudent chevalier, fut attaché à sa per¬ 
sonne pour lia servir comme son écuver; jtleiix jeunes 
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geiitilslionmies lui lurent donnés comnie pages. Elle eut 
pour hérauls irariiies Guienne et Ambievilie, el pour clta- 
pelain un bon religieii.x, frère l'asquei'el. I.e roi lui lit pré¬ 
sent d’une magniliipif arnuirc* à sa taille; mais quand il lui 
remit l’épée, elle lui dit (jue, par ordre de Dieu, elle ne 
pouvait se servir que d’une épée inartptée île cinq croix, 
el (ju’on trouverait cette épée dans la cbapelle de Saiiile- 
(’.atlicrine de Fierbois, où on la trouva en eflet'. Elle dit 
aussi que dans ses révélâtion.s elle avait reçu ordre de por¬ 
ter nn étendard de couleur blaucbe, semé de fleurs de lis. 
Au milieu devait être peint le Sauveur lies lioiumes, assis 
en son tribunal dans les mies du ciel, el deux ange.s à ses 
[>ieds en adoration ; l’un d’eux devait porter une luancbe 
lie lis. Sur le revers devaient être écrits ce.s deux mots sen- 
Icinenl : Ji-sus jVIaki.v. J/élendard fin exécuté conl’ormé- 
nient à la vision. 

Ainsi armée et acconq)agnée, Jeanne d’Arc sortit ]joui‘ la 
première lois vers te commencement d’aviîl, pour assister 
à la ntonlre (revue) des Iroiqjes de Chartes \'it. Elle 
était suivie de tons les princes et généraux. ()n ne .sau- 
i-ail <lécrire l’entbousiasme excité par sa présence. Elle 
nionlaît un superbe palefroi gris qu’elle maniait avec au¬ 
tant de grâce ipie d’iialjileté. Elle avait la tonrnnre noble el 
martiale, le regard doux et fier à la lois; elle était jeune 
el belle. La ricbesse de son costmne, son étendard extraor¬ 
dinaire, Ee.spèce de vénération dont les jjlns gramls sei¬ 
gneurs rentouraient, tout contribua à l'rapper vivement 


I. OUi* iivnii, ilil-oit, iiininrlciiu juclis ;i nn aiicinn cliévalii'i-; (rii-l(|iics hi— 
imîmis ont iVü » sans le ^ininver» i^uVIle |irihvennit ilt* tlliark-s Mniifl, t|uj s\ni l'iuit 
servi ü lu kiluiUe de Toiiis ùu tîe Poitiits, on il tlolil ks Sairasiiis^ et t|n'il l avait 
déposé m 1 an s tvt le église après sa \îeioinL Sieoiie sii|)ftosîtioü |iotivail élre adinise 
et*lte épéi’ aurait den\ fois sauve la Frvitn'edn jon^ tlt* reiraîi'îrr. 
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l’espril du peuple. Il s’agenouillaiL sur son passage et 
remplissait les aii'S tles plus trioinplianles acclamalions. 
Pour ceux fjui appi ochaîeul Jeanne d’Arc, ils étaient émei'- 
vcillés de ses pai’oles pleines de sens, d’originalité, et 
surtout d’un heureux à propos. Elle était si convaincue, 
(lu’elle parvint facilement à convaincre les autres. L’en¬ 
thousiasme devint bientôt générai. Les partisans du roi 
de France relevèrent la tête; la conliance revint à tous. 
On regardait il y a cpielcptes jours la Fiance coin nie per- 
ilue, on la regardait déjà comme sauvée; les dévouements 
douteux se réchauffèrent. Une foule de jeunes gens qui 
étaient restés dans leurs fovers vinrent se ranger sous les 
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ordres de Jeanne d’Arc; en moins d’un mois la mélanior- 
phose était accomplie. Au lieu d’une armée découragée, 
(lésaflèclionuée, tremblante, Charles VU eut des troupes 
entbousiasles, deiuaudaut le combat, fi ères, pleines de 
couliance et d’e.spoir. Les coffres fermés sc rouviirenl, et 
ainsi que cela arrive trordinaire, comme le roi semblait 
n’avoir plus besoin du secours de personne, chacun venait 
lui offrir le sien. 

Les mêmes causes qui encourageaient les Français abat¬ 
taient les Anglais, Il n’élail pins question dans l’une et 
l’aulre année f[ue de Jeanne d’Arc, et comme chacun 
aime à augmeuiei’, à embellir en racontant ce qu’il a at>- 
pris, il n’est pas de choses merveilleuses qu’oii ne débilâl 
sur sou compte. Mais on tirait de ces récits des conclu¬ 
sions bien dilférciiles de l’un et de l’autre côté. Le Fran¬ 
çais voyait dans Jeanne d’Arc une jeune fille Inspirée par 
FEsprll saint; sa mission était toute divine. L’Anglais, au 
coutiaire, disait que ses inspirations ne venaient (|ue de 
l’enfei', et que Jeanne était une sorcière et une béiélit|ue. 
En vain les oliefs aiVeclaient-ils de la lourner en ridicule, 
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disant (jue cYlait un exjx'dienl [>uéril el clusespéië par lf‘()utvl 
Charles V[! voulait relever sa fort une aVîaüuej et cpi’on 
veri'ail celte iiiisérahle larce tomljér a la prochaine ren¬ 
contre. Ils ne parvenaient pas ce[)enclanl a rassurer leurs 
soldais. On iie guérit j>as ['acileuîenl de la peur. 

Pendant son séjour a Chinons Jeanne d’Arc jouil de la 
considéralion la plus grande; elle accompagnait le roi dans 
ses promenades, et couraii la hincc avec tant d’ath esse el 
de grâce, cjuVlle charmait loin le monde. T--e duc d’Aten* 
cou, rayant vue une fois se livrera ce noble exercice, lui (il 
présent cTun magnilic|ue coursier. Alalgré la tâveiir dont 
elle jüiiîssaitj Jeanne d’Arc voyait avec |>elne les lenteurs 
apportées à son départ j elle brûlait de combat Ire les An¬ 
glais, et il ne se [)assaÎL jïas de jour (|u"elle ne sollicilât viv^e- 
inent le l'oi de la laisse!' pai'tir. 

0[)endanl un immense convoi de vivies, des troupes 
(Vaicbeset animées du meilleur es|>iat, furent enfm rassem¬ 
blés à Jïlois. Jeanne d’Arc, accomjïagnée de rarcbeveque 
de UeiiiLs, cbancelier de Fi'ance, cl du seigneui' de (lau- 
court, grand maître de l'iiotel du rcJi, (^t suivie de tonte sa 
iiiaison, se lendît dans celle ville vers la Jin d’avrü. Les 
principaux clieis tle rarniée l’y avaient précédée, et cba([ue 
jour il arrivait de jeunes clievalîers tpii demandaienl du 
service dans Tarmée rovale. Jeanne d'Arc commença dès 

V ï 

lors â prendre le coimuaiulement elïeclii'ties troupes, en 
ce sens «ju’elle imposa une dlseijdinc nouvelle el toute sé¬ 
vère. Idle (it chasser du car!i|) toutes les feiimies (jiii s’y 
troirvalent, voulut que les soldats eusserït une conduite 
honnête, ir'répi'ochalile; elle renvoya ceux (pii avaient de 
manvaises inauirs ou (pn ne voulaient pas remplir leurs 
devoirs religieux. Elle prêchait piLis encore par son 
exenqile ([ue pai* ses paroles, ChiUjue jour elle se rendait a 
















































rrï^llsCf el ([iiand elle ne priail poiol elle elait achevai^ 
allanl de tous côtes, visitant les postes, inspeclaiU les ba- 
laiîlons, s'inlbrniant des I>esoliis du soldat, y remédiant. 
Idle coiïcliait sur la dure tout babiltée, el se contentait poiti* 
ses repas de pain trempé dans du vin. Elle tenait sui*' 
tout à voir des sentiments religieux aux généraux dans la 
coni[>agnie desquels elle vivait. 

Jeanne ne resta c[ue trois jours à lîlois; pendant ce 
lomps, elle envoya :ïn\ \nglais la lettre suivante: 


Jrsus îMaiua. 

« H(^i d’Angleterre y et vous, duc de lied for l, t[in vous 
«dites régent du royaume tle France, vous, Guillainiie 
« de Nappejioulej coin te de StdTolk , Jean Jelian ^ sire de 
« Palhot, et vous, Thomas, sire de Scales, t[ui vous dîtes 
('lieutenant du duc de lîedfort, fitites raison au Roi du 
« ciel, i^cndez-inoi les clefs des bonnes villes que vous 
« ave/: pi-ises en France. Roi d’Angleterre, si ainsi ne le 
«faites, je suis clief de gueri'e , et en qiielf[ue lieu que 
« j’alteindiai vos gens en France, je les en ferai aller, qu’ils 
« le veuillant ou non , et s’ils ne veulent obéir , je les ferai 
« tous occire; je suis ici envoyée par le Roi du ciel pour 
« vous brïuter hors la France. Écrit ce samedi de la se- 
« niaine sainte. 

Eidin tous les préparatifs furent terminés, el Jeanne 
d’Arc, a la tête de Favant-garde de Fannée , se mit en 
marche pour Orléans. 

L’expédition était forte de sept mille liommes. Le chef 
des troupes anglaises, le duc deSuffolk, s’était persuadé 
que ces forces imposantes iFélaient rassemblées que pour 
pouvoir faire traverser avec sécuiilé les plaines de la 
Reauce au convoi (pii devait ravilaillei' Orléans, et i! avail 
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porté une grande partie de ses tmu|)es tle ce côté, j>üin‘ 
arrêter el détruire ce convoi dans mie bataille en rase 
campagne, Jeanne, quoicpie son année fut bien inféineure 
en nombre a celle des Anglais, voulait aller les attaifuer 
ei frapper un grand coup pour son début; mais les cbefs 
qui raccompagnaient ne parlageaîenl aucunement cet avis, 
el ne pouvaient amener Jeanne d'Arc au leur. Ils la hxmi- 
perent : connue elle ne connaissait pas le j^ays, ils lui 
laissaient croire t[Lfon prenait la rive droite de la Loire 
(juand on prenait la gaucbe. Des prêtres niarcbaient en 
lêle de Tarmée el faisaient retentir les airs île chants reli¬ 
gieux, I/ex[)édition parvint ainsi en deux jours en vue 
d’Orléans, Alors la Pucelle s’apercevant qu’on i^avait 
trompée, en voyant que le (leuve était entre rarnu'e et la 
ville, elle s’en plaignit amèrement, et dit f|u’on ne serait 
pas longtemps à s’apercevoir que ses conseils valaient ^ 
mieux que celui de tous les autres. En effet, les eaux 
étaient si basses (]ue les bateaux venant d’Orléans ne pou¬ 
vaient aii'iver juscpi’au i‘Ivage poiii' y éti'e chargés. Les 
chefs de rarmée se trouvaient dans le {dus grand einbar- 
i‘as. Le comte de Dunois, <[u’on nommait également le 
batard d’Orléans, et f[iu commandait tlaiis la ville assiégée, 
avant eu connaîsance de celle aventure, traversa la Loire 
dans un petit bateau , cl vint J a luilt se consi dler avec 
eux pour aviseï’ aux moyetis de sortir de cette Riclieuse 
position. 

Quand Jeanne d’Arc vit le comte de Dunois , elle alla 
au-devant de lui et lui dit,* « Eles-vous le lîalard d Or- 
It^ans? — Oui, reptat-il, el bien joyeux de votre venue, — 
Est-ce vous, ajouta-t-elle, qui avez conseillé de [lasser pai^ 
la Sologne? —C’était, ré[>lit[iia-l-ll , le conseil d es |)1 US 
sages capilaities. — l.e conseil de Dieu, reprit Jeanne, est 



































plus sur (jue le voh'e. Je vous amène le lueilleiii' secours 
f|ue jamais ait leçii clievalier ou elle- C’est le secours du 
Rot des deux J lequel a eu pitié du royainue de France. » 

J^e conseil s^assemljta aussitôt* Il fut d’avis que rariuée 
devait rétrograder juscjidau cViâteau de Cliécy, distant de 
deux lieues, où se liouvait un [)Oi'l commode dans letjiiel 
les barques pourraient facilement être cliaigées. Mais le 
venl était cotitraîre, et il était impossible de faire remon¬ 
ter ces bai‘<|ues jiis(jue-!à. L’etiibarras était toujouis !e 
meme, lorscjidun Ijoiilieur miraculeux vint traneber la 
dilficulté. Tout à coup la pluie tomjja par loi i'enls ; le 
vent changea, et le lendemain matin il fut facile, tant les 
eaux du fleuve avaient grossi, d’exécuter le piojet ImpoS' 
sible la veille. 

Le comte de Dunois su|>plia Jeanne d'Arc de se rendre 
aux vceiix des Oi léanais et de venir avec lui s’enfermer dans 
leur ville. Jeanne d’Vrc y consentit. Après avoir fait ses 
adieux à l’armée (pn s’en l'elouniait à lîlois, elle nionla 
dans la !)ar‘(|ue lIu comte de Dunois, tenant à ta main son 
étendar'd. 



Lite était suivie de La Hii'e, de son écuyer et de j)liisieurs 
autres iruen'iers. Deux cenls lances les sulvaienl dans 
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(TautiTs l>aj’Cjiies; ils vinreiiL ainsi abüï\ler au \illas^c de 
Cliécyj où les bateaux se chargeaient. (Jiiaïui le cbîugemetil 
f ui opéi^é, Dunois fil dire aux Orléanais de prendre les 
aianesj tl'aüatpïer avec vigueur le port et le Ibrt de Salnt- 
l.oiip, devant lerjuel le convoi devail passer. Celte diversion 
eut le nietlleur résullat. Les assiégésj tïccuj)és à se délendre, 
ne songèrent j>as à nupiiéter le convoi, (jul ariiva sain cl 
.sauf à ( trléans. 

Ce [>i‘emieî' succès rednulïla les espéi'ances du eulè des 
i^'rançais. l)e[)uis [)lusieurs années, tes Ft^aneais ne conip- 
Iaient pins guère leurs cninhals ([ue j>at‘ leurs défaites : 
les terribles journées trAzinctiui'l, de Ci'écy, celle (.les Ha¬ 
rengs, avaient porté à la iialionalilé fiançaise les plus rudes 
coups : la main de Dieu senil)lait avoir cessé de prcîîéger la 
Fiance. Tout ce que les généraux tle Cl i a ries VII et si*s 
ininislres enlieprenaient pour le i*élablisseincnt des al fai res 
ne faisait que les ernpb'er. I.es choses idavaienl cliangé d(^ 
face t|ue de|)uis rap[>arilion île Jeanne d’Are; lu ville 
ci’Oi’Iéaiis était lellemenl cernée par les troupes anglaises, 
(pi on n’osait esj>éici’ <pte les secciurs autioncé.s poiii i aient 
y être introïkiils. Les dillicultés nouvelles et inattendues 
avaient rejeté les assiégés dans leur [jieinier dé.sespoir : 
aussi leur joie liit-elle au comble (piand il.s virent arriver 
le convoi dans leurs mui's. Jeanne d’Arc fut ri'çue par les 
Orléanais comme un ange libérateur. Ils vovaient eu elle 
coniiiie un être surnaturel à (pii tout obéissait, just|u’au\ 
éléments eux-mêmes, l^’entrée de la Lucelle dans Orléans 
Cul toute triomphale. Les habitants étaient ivres de joie et 
d’allégresse; ils se jvrécipilaienl .sui' sesjias; ils vimiaieni 
tous loucher tpielque chose (pii lui appartint, ils embias- 
saienl ses armes, ses genoux, ses mains, jusiiu’aux harnai.s 
de .son iialeirni ; ils rem])iissaienl les airs d(^ cris irai- 








































el de joyeux noels. Jeanne, (idèle a ses huldliules» 
se rendit direcîcîiien! a la ealliedralej ou un fe Deufn iul 


clianié en aciion tle grâces. 



Puis elle se l’etira dans la maison cfuii des principaux 
houi'geoîs de la vdle» dont lafenniie jouissait d^une grande 
repiilarion de vertu. On lui avait piépare un repas inagiil- 
Ii<|ue 5 mais elle refusa d’y prendle partj et, selon sa cou^ 
Inrne, elle ne mangea cpie ([uelques tranches de pain trom¬ 
pées dans du vin. 


Le comte tie Salis]>Liry, sage et vaillant capitaine, était 
venu, nous Pavons déjà dit, mettre le siège devant Or¬ 
léans le G octobre et il Pavait j>oiissé avec une ex* 

Iréme activité, en égard aux usages de ce temps-là* Il 
passa le reslt» de celle année à entourer ta ville d^rne for- 
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tiiklable ceintiii'o d’ouvrages iîuporlauls. Du côu* tl(' In 
Heauce, il cousliinsit une grande bastille ([u’il ajjpela 
Paris, une autre a la porte llenartl ([idi! appHda bnuen ; il 
donna le notn tle Windsor à celle qu’il drva vers SaiiU- 
l.aurenL II lurlifia pi'ès la porle de Hoiu'gogue les eglis^^s 
ruinées de Saint-Loup et de Saint-Jean-Leblane. \u Pin- 
tereau, il hàtit une grantle forteresse sur les ruines du 
temple des Aiignslins, et il lui donna le nom de Loudr^es. 
Il avait voidu pf)U!‘ ainsi dire l'assemlvler autcmr de cette 
ville les grandes cités de France et d’Anglelet re, [>our être 
comme les témoins de la cbute du rovaunie* Le |)r(uiiièr 
joui* dejanvier l'Anglais, comme le tlit naïvement de 

Scî'res, pour <lomierdes élrc nnes a ceux de la ville, vint a|)- 
poser résolument ses échelles contre les niuraillcs et livreur 
un terrible assaul* Dejuds ce jonr, les (Orléanais soulTrireul 
toutes les liorreurs dkm long siège, une lerreui' conli- 
nuelle, sans repos, sans relâche, la disclle, riiupiiéhide. 
les maladies, la morL lîcdnils atix dcTuiéres e\l rémi lés, 
les chefs, enfermés dans celte j>liua% avaient mandé au roi 
('liarles Vil cpéil lem^ était jio[>rïssil)le de tenir plus long- 
Icnqïs, et qu’il fallait songer à une honui able capifidalion, 
1 Is pi^oposaienl (.le remet Ire la ville au due de bourgogne ptuir 
la irai'der au duc d’Ot'léans (vn au due d’An^ouléme encot'c 
prisouiïifas en Angleterre. Mais le <lnc de lîedfor t n’ayant 
pas voulu consentira cet arrangeanent, les l>raves eluHs 
{le rarméc française étaient décidt^s h s’ensevelir sous les 

i ' 

laiiïies de celle ville jdulol ([ue de la rendre aux Anglais. 
ToulelüiS cette chtile ne [jouvaîl plus être longlenq>s re¬ 
tardée. Les soldats, affamés, ticeouragés, maigris, malades, 
selrainaieiU avec peine sur lés r(Mn|>arls. l^a disette faisait 
ressentii' ;i Ions ses plus vives Lorlure\s. Les ehost^s e'iaieni 
vu ( Cl (kat . Le siég<‘ durait de[niis bicnlnt sept rn^vis, {|nanti 



































Jeanne d’Aro vint ravitailler celle mallieureuse place et s’y 
renfermer* 

Toujours prompte el décidée, son avis fut d’aller dès 
le lendeiriaiii de son arrivée aUiujuei* les Anglais* Elle 
avait en ses visions nue croyance si robuste, que toute sa 
tactique militaire consistait à allei' toujours en avant, a 
ponr^sulvi'e sans cesse les Anglais dans quelque endroit et 
tlans t[uel([iie position qu’ils fusseul, lors niênie, disait- 
elle, (|ifils scr'aieiit accrochés aux nues* Mais les généi^aux 
(jui raccompagnaient, jugeant les choses sous un point de 
vue plus pi'alique, voulaient agir selon les règles de la pru¬ 
dence et de Tart rniiilair^e. Aussi il y eut tiès le pT^emiet^ 
jour division dans le conseil des chefs de raniiée* Le sire 
de (iaïuache, vieilv soldai, assez, entêté el fori peu ïimide, 
déclaia nettement que si Ton écoulait les conseils trune 
péronnelle plutôt que ceux d’un clievalicr tel que lui, il se 
r^eiireraiL du commandement, et pour ne pas forTaire a 
rVjonneur, il coin bat Ira il en simple soldat sous les ordres 
de quek[ue brave capitaine* Jeanne répondit que les avis 
des chevaliers comme lui perdaient le royaume depuis assez 
longtemps, el qu’on devait au moins essayer une fois de 
ceux iX ime péronnelle comme elle; qtre du reste le roi lui 
avait confié la défense de sa cause, et (jue c’élall à elle a la 
défendre comme elle le jugeait bon. 

Dunois vit avec peine la division se meltre parmi les 
membres du conseil, car plusieurs autres chefs semblaient 
aussi se ranger du côté de Jean de Oamache, 11 fit tous ses 
efforts pour apaiser ce ]>remier orage, et finit par calmei^ 
Jeanne d\\r‘c en lui pr'orneltant que lui et le sire d’Aulon 
allaient se rendr'e de suite à lïlois pour iamener une parlie 
<.le l’armée avec un nouveau convoi, et qu’aussitol ce se¬ 
cours ariîvé, on alla<]uer‘aît les \nglais. 



















Jeanne tl'Arc consentit avec [lelne a ces délais ; elle 
ci ut devoir i'aire ce saci iilce au succès de la cause du roi* 
Opendanl elle ne voulut [>as laisser les Anglais sans nou¬ 
velles de sa pat K Elle leur envova ses héi auls d’armes, 
Guienne el Ainhleville, leur poiler une lettre seinhlable 
à celle qu’elle avait déjà adressée de Chinon. Ai* reçu de 
celle unssîve, Talbot entra dans une grande lureur, se 
répandît en invectives conli'e ta IHicelle; il garda aupi‘ès 
de lui Guienne pour le faire brûler comme béréli<|iie, el 
renvoya Atid>Ieville avec loutes sortes de menaces* Jeanne 
d’Aiv, voyanl revenii' son liéraiit, lui ctcMiianda aussilôt Cf 
<]i]’avail dit: Tall^nt. «c 11 dil de vous, lui i'é|)oitdit'il, tous 
les maux nossibles, el (lu’il vous fera brûlef s’il vous lieiil 
jamais.—lieloiinie aü[n'ès de lui, lui dit la Pucelle, Tu 
diras à Talbot (ju’il s’arme et je m’armerai aussi; (|u’ii se 
lionve devani la ville; s’il me peut prendre, (pi’il me lasse 
brûler ; si je le décou fis, (in’il lève le sié™ et <pie les An¬ 
glais s’en aillent clans leur ]>ays. « Dunois ajouta ciu’il 
(allait dire à Tall>ol cpie les prisonniers anglais répon¬ 
daient de ce (|ni serait l'ait aux liérauls de la l’ucelle. Sur 
ce, le clief des tfou[>es ennemies renvoya Guienne et Ain- 
bleville; mais il ne voulut pas aceeplcr le défi de Jeanne 

(T \ i-c. 

Dunois partit pour lîlois, ainsi ipi’il s’y était engagé, 
pour accélérer' le retour de l’armée. Ce voyage btt de 
couiie durée; car cinc[ jour'S s’élaieul à peine écoirlés, 
cpt itn courriel' vint annoncer à Orléans t’arrivée de l'ai’- 
inée de blois. Elle s’avancait cbi côté de l’occident. Il latlail 

J 

rpi’elle passât, pour ar river à la ville, enti'C les bastilles de 
I.ondres el de Saint-lauireiU. A celle nouvelle, Jeanne 
il’Arc, [u'ésumant <|n’on s’opposerait au passage de ses 
gner riei's, s’avança à leur lencontre à la tête des plus vail- 


























latils clit'valtL’i'S el des nieilleurs soldais. Sa lroii|>e ne s'éle¬ 
vai l |>as aii-iietà de cinq cenls homtiies, mais c’élail la fine 
fleur de rarinée française. On s’attendait à une chaude 
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affaire; il n’en fut lien; les An^dais les regardaient passer 
et repasser enire leurs bastilles comme si ce n’eût été 
«ju’une vaine procession. « Une stupeur invincible, dit 
David Hume, l’un de leurs historiens, régnait parmi ces 
soldats , naguère encore si exaltés par la victoire et si 
audacieus dans les cnnibals. » On peut juger par ce fait 
iriécusahle du miracuirus prestige que Jeanne d’Ai'C avait 
su l'épaiidi’e autour d’elle, si l’on songe surtout qu’aucun 
combat n’avait encore eu lieu. L’année et le convoi de 
vivres entrèrent dans Orléans aux acclamations des ba- 
bilaiils. 

Aussitôt reutrée dans la ville, Jeanne d’Arc, épuisée 
de fatigues, alla se jeter un instant sur son lit pour prendre 
quelque re|)os. iMuîs pendant ce temps des archers l'raii- 
çais, postés non loin de la bastille de Saint-Loup, se pri¬ 
rent de (|uerelle avec les soldats anglais de garde sur les 
remparts du fort. La dispute s’écliauffa bientôt ; des 
paroles on passa aux actions, des provocations aux com¬ 
bats. La bataille gagna de proche en proche et bien¬ 
tôt elle devint généiale. T^es Français, eiitboiisiasniés pai' 
leurs succès récents, par les promesses de la IHicelle, brû¬ 
laient d’en venir aux mains. Les Anglais, honteux de leur 
récente inaction, voulaient en eifacer la honte par une 
victoire. Les deux armées combattaient avec une ai'deur 
inouïe à l’insu de leurs chefs. Le bruit de ce combat im- 
prévu se répandit liientôt dans Orléans, Les cris aux 
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ainiesî au\ armes! se (lisent enlendre de tous côtés el vin¬ 
rent éveiller Jeanne d\\rc. En une seconde sa chatnl>re 
fui T‘ern|)l[e de fi[Tiei‘i’iersj de pré! res, de boui-geois, ^]ui lui 































vciiaipDl apporter celle nouvelle : « .Mon Dieu, mon DitMi ! 
s’écria-t-elle en les voyanl, le sang de nos gens coule par 
teri'c • Poiirtjuoi ne m’a-l-on pas éveillée plus tût? .Vli! 
c'est liial fait.... Mes armes ! tues armes ! >Ion clieval ! » 
Prompte comme la louve (|ui voit ses louveteaux aux prises 
avec les clnens terribles, elle ne lit tpi’im bond de la ville 
à la bastille, D'Aulon et son page la suivaient de près; 
Diinois, La Hire, jtlusieurs autres cbevaliers s'éiaieiil 
élancés sur ses pas. I,es Français, tpii avaient considté 
beaucoup plus leur courage que ta prudence, succotn- 
baienl sous le iioiiil>re et coinmençaienl déjà à se retirera 
l’abri des mui ailles d’Orléans. Jeanne [>ous.sa son coursier à 
travers les fuyards, di'oit à la bastille, criant de toutes ses 
forces le vieux ciâ de guerre des Français : Mont joie î Snin/~ 
iJe/iisI fuiaaiw Anglais! Les combattants, excités par sa voix 
et son exemple, reviennent à la charge. Le combat s’engage 
avec une nouvelle anleiir, avec un acbariieinent înconi- 
ijarable. Les .Anglais, bien tpie privés de leur chef, se flé- 
fendent avec intrépidité et ferrnelé ; mais rien ne peut 
résister à l’élait des Français, conslaniment soutenus et 
réchauffés par Jeanne, qui semblaii se multipliei' et être 
an iitème instant sur tous les points. J,es Anglais, ayant 
à leur tète Talbot, accourent aussi au secours tie Icui's 
compagnons, assiégés dans la bastille de SainL>Luup. Mais 
ce mouvement avait été prévu. J,e maréchal de lioussac 
et le sire de Gravitle vinrent aussitôt, suivis de leurs 
troupes et des bourgeois tfOrléans, se placer comme une 
muraille de fer entre les bastilles assiégées et les au 1res 
positions anglaises. J.etir bonne contenance reliut les An¬ 
glais, qui abandonnèrent leurs compagnons à leur .seul 
courage, et .se tinrent impassibles speclaleurs île leurs 
comljuts et bientôt de leur défaite, l.a lutte acharnée et 












siuiglaïUe durait dej>ins trois licuroSj cjiiaud la l)!aiiclie 
bannière de la Pucelie Iloüa sur les murailles écroulées de 
la ]>aslille* 


JeauruMPArc ai ï'iva ta preinièresur les rcinpaiîs, criani : 
jlfo/ifjoæ! Sain/-Denis ! \\\]e 1.es Français fiî’CïH un 

grand carnage d'Anglais et eimiienèreut beaucou[> de pri¬ 
sonniers, Parlilleiie et toutes les munîtions de guerre, jniis 



ils incendièrent ce fort 


Le lendemain de cette pi'eniièrc vicïoirej (pii était le 
5 niai, jour de FAscension, Jeanne (FArc ne voulut point 
comliallre, a cause de la fête. Llle passa la jour tiée entière 
dans Pexercice des piali<|iies leligieuses; rlle se confessa. 
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comiiiiinUi, el, voiilâiiL consacrfi’ cellr jfnii’iiee j>ur uuv 
iK)uvelle (iernarclie pacifiïiue, elle s’avaiira aussi jirès (jiie 
possible (.les basîilles anglaises, prît avec elle im arcliera 
([nt elle oïdoniia <le laiicet- au boni de sa lUk'be une ïiihi- 
vellelelti'e aux Anj^bus, eiï leur criaiil r « Lisez, voici tics 
lionvelles de la Pucelle! » Elle avait fait ajouter au bas de 
sa lettre les paroles su i vau tes : C'est pour la ti'oîsièiiie el 
deruière fois (|ue je vous écris , el ne vous écrîi'ai plus (1(E 
soi'tuais. Simulé: J ris î^i vri a, Jehanne ia Piice//e.n LesAnj^îaiSj 
a[)rés avoir lu sa luissive, se udrent à crier coiiire elle 
toules sorles cTinjures si oiTeiisanles qu'elle ne put reteuîi’ 
ses lai rnes. Elle se t^elira à la fols ti'isle et iiiclîf^néej et se 
jirouiellatU l>ien de leur faire payer cher et bien vite leurs 
lâches insultes. 

Pendant ce joury Ses chefs tle raiauée s’élaient oceiqiés 
des |)ré|Uiratirs pour la l>alaille du lendeniain, car ils 
avaient décidé â Ibuianiriiîlé (jidil ne lâllail [>as laisser 
r(*froidir renlbousiasiue du soldat, Jeanne (TAi'C^ avau! la 
lin du jour, j>at‘Couru( la ville, e.xbortaul les scddals â se 
confesser, disant que Tatlaque el fad<"lense seiaieul bien 
sanglantes, et ([ue l’on devait se préparer à jjaraîlre devant 
Dieu* T.'armée fi*ançaise, ayant à sa tête .leanne d'Arc, 
sortit le (i UJai au inaliji de la ville d'üi'léans ])ar la j>orlc de 
bourgogne. Celle journée devant cire décisive, les cbels 
les [)lus célélu'es élaietil présents: Dunois, La [lire, les 
uiaréchaux de Uavz el de lïoussac, de (Irenevtlle, de Mo- 
l'ent, dMllieis, de fiaucourl, de Villars. Jeanne rayonnait 
de joie; elle parcourait les rangs, s’écrîaTit avec enlbou- 
siasme : « Ayez bon courage, mes amis! Dieu est avec nous, 
a et nous boulerons les Anglais ce jour nicnie hors leui's 
« bastilles! » 

< ïn sbunbai’<|ua entre la dour Neuve* et la porte* Saint- 
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Loiijîj et oii vint al.>Oï'Llei‘ une petite ile h'è.S‘Voi.siue tle la 
l'he gauche de ta Luire et peu éloignée de Saiut-Jean-I.e- 
lïlanc. Quand toutes les tsoupes furent réiiiHeSj on plaça 
deux bal eaux eu lia vers dans le canal éli'uit tpii séparait 
celte ile de la terre fer^niCj cl raniiée y passa coin tue sur un 




la vue de raniiée française, les Anglais 
abandoiHient précipilaniTnent et incen¬ 
die ni la baslillede SaiiUJcati-Le*IUanc* 
Jeanne les poursuivit et vint planter sou 
étendard au pied du îjoulevatd des 
Augustins, loi le combat s’engagea de 
part et d’autre avec fureur. Cependant, 
malgi't^ leur vigoureuse défense, les 
Anglais furent obligés trabandonner ceUe position et de se 
réfugier dans les Tournelles, après avoir perdu beaucoup 
de monde. 


LesTouvnelles étaient de ce côté d’Orléans la seule bas¬ 
tille où tenaient encore les Anglais, Mais celte position 
élail prestpie im[)renable; elle était l>ien garnie de toutes 
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prüvi.skiiis, cl ticl’endue j)ar Glacidas, rtin tics chcis les 
|)liis courageux de l’année ennemie. Nous savons déjà oue 
fa tacljc|iie inililaire de Jeanne d’Arc, loiijoiirs la même, 
esl d’aller eu a\atit, d’allatpjer toiijours et ie plus tôt pos¬ 
sible. Dès ie lerulemain de grand mutin, elle parcouraii 
les rues d’Orléans, appelant an combat bourgeois et 
hommes d’armes; mais les autres cliei's, jugeant rpi’il ne 
fallait [jas, par ime précipitation mal entendue, s’exposer 
à perdre les avantages (pi’on avait obtenus la veille, avaient 
placé à la porte de bourgogne le sire de (buiconrt pour 
empêclicr la Pucelle de soriii' de la ville. Jeanne arriva, 
suivie d’une foule imniense ; les portes fui'ent forcées, et 
bientôt les Tournelles furent entourées d’im giand nombi-e 
de combattants. Il n’était pas encore dix lieiu'es du matin, 
ipiedéjà tout était prêt pour donner l’assaut ; les chefs eux- 
mêmes étalent accourus, ne voulant [las laisser leurs sol. 
dats SC battre sans eux. Ce combat, comme ceux des jours 
précédents, fut acliarné de part et d’autre; trois liemes 
tliu'ant, les Fi'anç^ds tentèrent l’assaut, et furent re[ioussés 
j)ar les Anglais. Mais l’invineilile .Jeanne d’Arc était là; elle 
s’élance tout à coup au milieu des comlKillanls, saisit une 
échelle, raj)pli(|ue contre le mur, et y monte avec une in¬ 
trépidité mei'vcillcuse, malgré les flèches lancées de toutes 
paris contre elle. Elle allait toucbei- la crête du mui', rpiand 
un Irait vint la frajtper entre le cou et l’épaide et la ren¬ 
verser dans le fossé. Les Anglais se jetèrent à l’instant sur- 
elle, et ils rauraient sans doute faite prisonnière, si le siie 
de Gamacbe n’était précipitamment accouru à son secours. 
L’ayatil relevée, ce seigneur lui tlit : « Jeanne, prenc/. mon 
cheval, plus de rancune; j’avais à tort mal [)ensé de vous. 
— .Sans rancune, réj)ondil-elle, car je ne vis jamais cheva¬ 
lier si bii'ii appris. » 
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Jeanne il’Atc était ytièveinent blessée : il fallut la dés¬ 
armer et l’étendre sur l’herbe; on mit sur sa plaie un ap- 
paieil d’huile d’olive et de vieux lard. Pendant ce temps, 
les Français, privés des encouragements de cette intrépide 
jeune fille, et la croyant à jamais perdue pour eus, ne vou¬ 
laient plus combattre. Danois fit sonner la retraite et or¬ 
donna d’emmener les canons. A cette vue, Jeanne se re¬ 
lève; rextreine danger la rappelle à la vie; elle défend qu’on 
quitte le champ de bataille; elle supplie, elle oïdonne , 
elle menace : «Eh! mon Dieu ! s’écriait-elle, attendez, un 
peu ; VOUS eiitrereZj n’ayez doute ! » On lui obéit ; elle re¬ 
prend ses amies, son étendard, remonte sur son cheval en 
criant ; « Allez, la bastille est à nous ! a Tassaul ! » Les 
Anglais sont frappés cFelTroi à la vue de cette intrépide 
jeune Jille qu’ils croyaient morte; ils bésitenl, i^eculent* 
Jeanne les presse, les culbute, et en uti inslant le boulevard 
(ut pris par les Français* Un inimense et funèbre cri de 
sauve qui peut ■ retentit parmi les assiégés; ils se précipitent 
pêle-niéle sur le pont-levis qui conduisait du boulevard à 
la bastille. Mais d’AuIon t\i dirjgei* sur ce pont une bom¬ 
barde (]ui le brisa en mille éclats ; filacidas et les siens tom¬ 
bent dans le fleuve en poussant des hurlements lionâbles. 
Ceux cjut n’avaienl pas encore atteint le pont furent massa¬ 
crés par les Français; pas un seid iFéchappa à cet horrible 


carnage 


Celte journée jeta Féponvante parmi les Anglais postés 
de Taulre cûté de la ville; ils profilèrent de la nuit pour 
lever le siège, abandonnant toutes leurs nuinitlons de 
bouclie et de guerre dans leurs bastilles* Orléans était dé¬ 
livré* La pi'emière promesse de Jeanne se trouvait ainsi 
accomplie le 7 mai, après un siège de sept mois, jour 
pour jour* 
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J.e siège lev€% Jeanne d'Aj^c ([iiilla à TinstatU la ville, 
el se rendit auprès du roi Cliailes VII poui‘ le niener 
sacrer à lieiins ; c’èlail là le second olijel de sa mis¬ 
sion. 

Le iiionarxjtie français avait 
quitte Cliinon el èlaÎL venu 
s’étalïlir à LocLes, pour être 
plus j)î’ès du llièàlre de la 
guenx\ Jeanne d’Arc fut re¬ 
çue par le roi et par îoiile la 
cour avec les martpies tle la 
plus vive reconuaîssance. Sa 
])iTsence excitait partoui Tad- 
init'ation ; elle était loule [làle 
et toiile sourfranle encore de 
sa hlessiitx. A peiîie sortie des 
coml)als, elle venait s’offrirà de nouveaux dangers; on lui 
(levait les succès présents^ el on léespéi'ait <pi’eu elle pour 
ceux à venir. Ce|)eudanî le l'oi t’iiarles \ll hésitait, trem¬ 
blait, el ii’osail entreprendre ee péi illeux vovage de Keims. 
T.a route de celle niétro[)ole était au pouvoir des ennemis, 
et il eiilrevoyait avec effroi tous les combats (jiril iàu- 
<h‘ail livrer, toutes les villes ([uhl luudrait prendre avant de 


pouvoir poser* sur* sa tète la loyale cour'onne de Fiance, 
et lecevoir ronclion sainte dans l’antique catliédiale de 


Saint-Kemv* 

Malgré les jiressantes sollicitations de Jeanne d’Arc, il 
vonlail gagner dn temjis, l'asserubler aiilmir tle lui une 
année [dus iionibreuse ; il voulait attendre que de nou¬ 
veaux succès lui i'endisscïU la loule plus facile. Alais 
Jeanne supporiail toiis ces ixtards avec une visible ini* 
paliencp, et rpiand on hii demamlail (piels étaient ses luo- 
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lif's [>oiïr meliro lunl «le |n'eci[)ilalion ; « KIi I mon Dieu! 
irpondail-elle h'islenieut , je ne dois dui'er (jiruu an au 
plus; il est teiiijjs ([ue je me liâte* » Ses înslatïles prières 
décidèrent, enfin le roi à partir pour lleînis ; il convoqua 
mute la noldesse à ce gloi'ieiix voyage. Une année de 
cinq à six mille huiinnes était rassemblée à Selles en 
15erri ; il en donna le commandement au duc cl\\lençon, 
et Fon se mît en inarclie le 8 du mois de juin, 

Tj’année rovale c^iit bientôt occasion de signaler sa va- 
leur; Jeanne d'Arc n riait pas femme à lui donner un long 
re[ïos : dès le soir meme on luriva devant Jargeau. Los 
c liefs testés tians Üi'léans avaient voulu j pendant l\ab- 
sence de la jeune héroïne, prendte celle ville, où s était 
réfugiée une pat lie de rarmée anglaise ; mais ils avaient 
Cûmplélement éclioué. Jeanne d’Arc tie voulut j>as la lais¬ 
ser deriière elle; elle Insista poui' (|u\)n îa j>rî[ ; toutefois 
elle se rangea tle l'avis des aulres chefs, qui voulaient 
qn^ïH allai auparavant chercher des renforts a Or¬ 
léans, 

Quelques jouis après , Farmée revint devant Jai'geau , 
et trois jours n’étaienl pas écoulés, qiFelie s’en élait rendue 
maîtresse, Jeanne d’Arc se distingua à ce siège par plus 
d’une action d’éclat i montant la première à l’assaut, selon 
sa conslatile habitude, elle fut renversée j)ar utie j>iene 
(|ui l)risa son étendard ; elle fit des prodiges de valeur 
comme toujours ; mais, pour la |)remièie fois, elle dirigea 
Farlillerie avec un bonheur et une adresse si exlraonli- 
naires, qu’aucun chef de cette arme n’aurait pu mieux 
faire. Les résultats de celle journée fui'ent immenses; plus 
de onze cenls Anglais furent tués dans celte ville, T^e com!e 
de Surfolk , sou ft’tre J 6t jjlusieivi's tiutres seigneurs de lu 
plii.s liaiile noblesse, fmetit (ails prisontiiers. 
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11 se passa à ce sujet un fait qui peint bien les niœnrs 
militaires de celle (.'|)oque. 

J.e conile de Suffollvj réduit aux dernières extrémités, 
et voulant se rendre prisonnier, aperçut parmi ceux (|ui 
le poursuivaient un guerrier (pii se faisait distinguer par 
sa valeur : il niai’cba droit à lui, s\'crianl : « Es-tu gentil¬ 
homme?— Oui, répondit le jeune guerrier, tpn était un 
écuyer d’Auvergne nommé Guillaume Keguault. — Es-tu 
chevalier ? continua Suffolk. — TSon, l■épondit l’écuyer.— 
Eli bien! lu le seras de mon fait, » ajouta le généial an¬ 
glais, Il lui donna aussitôt l’accolade avec son étiée, puis 
la lui remit , et se rendit son prisomiier. Le comte de Siif- 
folk aurait certainement préféré mouiir sur le cbamp de 
lialaille (]ue de se rendre à uu vilain. 

De Jargeau, rarmée, augmenlée des renfoils (|uî aiTi- 
vaient chaque jour, se dirigea sur iieaiigency, où com¬ 
mandait le célèlire Talbot. Mais cpie pouvait faire ce 
guei'i'ier dans une ville peu fortiliée, avec des soldats dé¬ 
couragés, contre des emieniis entbousiasmés par leiir.s suc¬ 
cès récents? Il abandonna celte place pour aller se joindre 
a l’aianée anglaise qui venait de Paris, sous les ordres 
de Fastolf, dans le but de livrer aux Français une liataüle 
décisive. Les deux armées se rencontrèrent pies du village 
de Palay, dans un endroit a|)]ielé h lieu des (M^^nées. Les 
Français, qui depuis plusieurs années avaient toujours été 
battus en rase campagne par les Anglais, bésitaienl à les 
allaquer. Mais Jeanne d’Arc, secondée cette fois par les 
plus jeunes et les plus vaillants cbevaliers, J-a Mire, Du- 
nois, Xalntrailles , les eut bientôt décidés, l,es Anglais 


n’avaieiil pas encore eu le temps de se l■angcr en bataille, 
que i’avanl-garde de rarmée française se jeta sur eux avec 
une si grande imjiétuosîté, cpi’ils ne purent soutenir son 
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cliocj la fVayenr el le désordre se mireiil dans leius rangs. 
Les cavaliers prireul hi fuite à toute bridcj h travers les 
(anlassiiis t[idils culbutaient* ïalbot fit t!e vains efforts 
pour rallier ses gens el rétablir le cond>at ; 11 ne put eni- 
pêcber une délai le eornpléte : lui-même se rendit a Xaîii- 
ltailles* Ün évalue la perle des Anglais à cpiatre ou cinq 
mille boïiimes* Le lendemain Join\il[e ouviil ses porles 
aux vaiiu|uem‘s* 

JjU ciélivr'ance d'Orléans, la pi'ise de Jaigeau, de lîeau- 
ency, de Joinvillcj !a vicloire de Patay, tous ces faits 


(> 


trarmes accoinplis dans l’espace d’un mois avalent bien 
changé Tétât des choses en Fiance* Charles VU, cessant 
d’élre incei'lain et craintif, prit enfin la résolution de tnai'- 
cher sur* Reims. Ou fixa Gien pour le rendez-vous générai 
des li’oupes qui feraient partie de cette péiàlleuse expédi- 
lioiL Jeanne, avec une activité lndoniplal)le, en pressait les 
préparatifs, passait les IroujïCs en revue, soufflait partout 
cet enlhousiasme f[iii Taniuiait. 

IVnil étant |)rét, on partît de Gîen le juin. L’armée 
moulait à environ douze mille cornhatlanls* r.e succès des 









































































ai'iiu’s It'iinçaises avait jeté l’épouvanle [>armi les neliU’s 
gafiiisons anglaiseü (.le la lîeauce; la nUiian’l désertèrent les 
|)laces (|u’elle.s étaient chargées de délèndi e. J..es villes im¬ 
portantes, Atixerre, Tioyes, Châlons-siir-^Iariie, se suii- 
iiiirent presque toutes sans difficulté. L’armée arriva de¬ 
vant Ileims le 1 5 juillet, presque sans coiq) férii-. A son 
aj)proclie, le seigneur de Cliatillon, gouveineur de la ville 
au nom du roi d’Aitgleterre, et le sire de Saveuso, (lui était 
venu de la part du duc de iJourgogne, .se retitèrenl a\cc 
leurs troiqtes; et les liabitanl.s étant vetius iaire îeui* soumis¬ 
sion, Cliarles VII entra triomphalement dans cette ville, où 
il voulut être sacré le lendemain. 

Durant toute la cérémonie du sacre, .Jeanne d’Arc resta 
debout auprès du nionar([ue, tenant trune main son éten¬ 
dard, tout rempli de glorieuses décliirures, et de l’autre 
sa victorieuse épée. Tous les regai'ds étaient fixés sur elle, 
et les ci‘is de : Five la Puceflel relentireul au moins aussi 
nouiltreux tpie ceux de : FFe le roil .Après la cérémonie, 
Jeanne, tombant aux genoux de Charles \ il, lui dit : 
(( Knfin, geiMil roi, or est exécuté le plaisii' de Dieu, (|ni 
voulait que vous vinssiez à iteims recevoir votre digne 
sacre, et montrer tjue vous êtes le vrai seigneur à (|ui la 
France doit obéir. » Puis elle ajouta : « J’ai accompli ce tpie 
IMessii’e m’a commandé, (pii était de faire lever le siège 
d’Oi'léans, et de vous mener sacrer à Reims. Plût à Dieu, 
mon créateur, tpie je juisse maintenant pailir, et aller ser¬ 
vir mon [)ère et ma mèr e en gardant leurs brebis avec ma 
sa'ur et mes frères, «pii se réjouiraient beaucoup de me 
voirl » Avait-elle, celte pauvre jeune fille, le pi-essentiuient 
de ses malbeurs futurs et si procbaiiis, bêlas? ou bien, 
comme .son vieux père était verni la voir, rernb[‘a.sser, 
l’anionr <bi jiavs natal s'élait-il réveillé piii-ssaiiiment dans 
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son cfiJitr ? Cliarles V avait pu jugei' par lui-iiiéiiie 

de toute l’iiiiluence de Jeanne sur ses soldats^ ne voulut 
pas la laisser allei\ 11 la combla dimnneiirs pour rengager 
à rester auprès de lui. Mais elle disail sans cesse rpie son 
faîl était un rinnrslèrej et ([ue ce iiiinistèrc était accompli ; 
<|u'elie devait s’en retourner aux cbainps. Dès ce moment, 
en eirct, elle changea tout à fait de conduite. Elle [ïré- 
tendait auparavant à !a direction réelle des affairesj elle 
domuiil im[)érienseinent son avis au conseil, et elle le fai¬ 
sait tüujoui's adojUor; désoi‘iïiais elle laissa i'aire le toi et 
ses cliels de guerre* Il fut facile de s’apercevoir <|ue cette 
volonté ardente, impétueuse, décidée, ne présidaÎL plus 
aux opéï'aiions de l’armée. Charles Vif quitta Ifeinis hois 
jours ajïi’ès son couronnement, et pendant près de deux 
mois il en a, [)Our ainsi dire, à la tête tle son armée, à tra¬ 
vers la Brie, saiîs livrer un seul coml’ial décisif* Plusieurs 
villes vinrent cependant encore se rendre à lui. 1/afTaii‘e la 
plus inijmrtanle fut le siège que les lioupes royales vin¬ 
rent mettre devant Paris le -y septembre. Jeanne nV vou¬ 
lait pas paraître, mais le roi l’en pria; elle ne savait ja¬ 
mais résistei' a ses ordres, et elle se mit cette fois encore 
à !a tête de Tavanl-garde : elle attac[ua la première barrière 
du côté du village de la Chapelle^ elle y mît le feu, et 
entra avec sa troupe dans le boulevard du dehors. Quand 
la 1 ficelle vil que tes eunemis n’osaîenl tenter une sortie, 
toujours emportée par sa vaillance, elle résolut de les atta- 
(pier: elle fit jeter des fagots et des fascines dans le fossé- 
niais connue elle s’en allait sondanl partout avec sa lance 
oii l’on pourrait risquer le passage, les assiégés firent pleu¬ 
voir autour d’elle «ne grêle de traits ; son porte-étendard 
loinha tnorlelletïienl hlessé; elle-même, atteinte d’une llêche 
(pli lui traversa ta jambe, fut forcée de so coucher pai-terre. 
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Cepeiulaulj lïlesstH" eL pouvant à jyeiiie se tenir deliuui, 

Jeanne condiiisaît Joujou !‘s 
Tassant, et ne voulait pas 
qiTon se retirât; en vain la 
nuit %'inL-e!le, en vaiti le sei- 
i^nenr de la Ti'eniouille don- 
iia-l-il rordfé à ravinée de 
se velivev sur Saint-Denis, 
Jeanne ne voulut pas <|nitlev 
Passaul : il faillit <|iie le due 
d’Alencon allât la cliercliev 
liii-iiiénie pav ovdie du roi. 

Cette journée avait jeté k* 
découragement dans le creur 
de la kucelle : elle seule avait fait son devoir; les autres 


cliefs s’étalent conduits avec mollesse; une grande partie 
n’avait [las voulu combattre, la division régnait dans le 
conseil, et on prit le parti de se retirer vers la Loire. Cette 
retraite acheva de désespérer Jeanne d’Arc ; elle supplia le 
roi de la laisseï' aller finir ses jours dans son oiiscnr vil¬ 
lage, Depuis longtemps elle ne cessait de l’engager a faire 
la paix avec le duc de Bourgogne, disant i[u’asse>'. rie sang 
était versé, et (iiie cette réconciliation amènerait imniedia- 
temenl la ruine des Anglais et leur ex|)ulsion ilu Icrri- 
loire français. Elle renouvela ses exliorlalioiis ce jour-là 
avec plus d’instance tpie jamais; puis elle se rendit au 
tomlieau de saint Denis, et y suspendit son armure litanclie 
avec une épée tju’elle avait con([insp sur les Anglais dans 
rassaul de Paris, car elle avait brisé la veille celle (jii’elle 
avait a(>[)üitée de Fierbois. Poiinpioi fallut-il (in'elle ne 
in'il se letirer, ainsi iiu’elle le désirait tant? Le roi Cliar- 
les Vil n’v voulut jamais i'onsenlir. Llle suivit encore la 
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(orlinie de ce prince, rpii, pour récompenser son dévoue¬ 
ment, l’anoblit par letlres-palenies du i6 janvier t/j^o, 
elle el ses frèi-es, (pii eiiient le droit de porter des ai'iuoi- 
ries « d’a/,ur à une épée d’argent, à pal, croisée ou pom¬ 
melée d’or, soutenant de la pointe une couronne d’or, et 
côlovée de deu\ fleni’s de Ivs de même. » Par les mêmes 

*' V' 

leUreSj le l oi cliangea le nom de la famille d’Arc en celiiî du 
Lys. Jeanne eut désoi mais un état de maison qui égalait ce¬ 
lui crun comte ; « Elle avait, dit un écrivain contemporain^ 
outre de nobles dejnolselles attachées à sa personne, un in¬ 
tendant, un écuyer, des pages, des valets de main, de pied, 
et de chambre. ^ Valus honneurs (jui n’ont tien ajouté à sa 
gloire. Son nom du Lys, qui rappelle sa noblesse, n’estdl 
pas aujüui'd’hiii oublié, et celnî-là <\ui lappelle sa valeur 
ne hrille-Lrl pas seul d’un immortel éclat? 

Décidée à rester ou plutôt à mourir au service de 
Charles VII, Jeanne y mit celle condltioiij qu’elle ne se¬ 
rait pas inactive. Le roi voulut se rendre maître du 
cours de la Loire ; on l'assembla une arniée a lîoui'ges pour 


f 1 ■ 


cette expédition, et on en donna le coiiiniandement au 
sire d’Albret el a la Pucelle. (juehjues actions d’éclat vin- 
reut cncûi'e ajouter' ;i sa gloire. Elle commença par aller 
assiéger Saintdderiê'le-Moulier, petite ville située au cou- 
tluenl de l’Ailier el de la Loire, Après un siège acharné de 
ciiu[ jours, rélendard de Jeanne cLArc flotta sur les mu¬ 
railles de la ville prise. Queîcjue temjjs a[3rès; la Pucelle ap* 
prend <|Lie Compiègiie est vlgoiireiisemeiit assiégée par le 
duc de bourgogne. Son parti est bientôt prisj elle court 
sVnIermer tians celte ville. A peine v est-elle arrivée, f[irelle 
va, a la tèle d’une petite troupe de braves soldats, allaquer 
les ennemis dans leins relrancbemenls. T.e premier choc 
[ut riîd(\ [.es bourguignons, siïr[>ris, sont taillés en pièces; 
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mais hietitüt le sii‘e de lAi\eiid>i>iu‘îî ar^i'ive avec ses izeiis 

c? c? 

el réial>lïl ie coiiibal, (jui devieiU ['urieux* Janiîiis Jeanne 
d’Arc lie iiionlra plus de vudlaiice et <riiabilele; (leux fois 
elle culbuta ses eniieniis, deux fois ils reviui-eiit li la 
cliar-^e, leur nombre au a: mentant sans cesse. Les Français 
ne pouvaiil plus tenir, Jeanne songea à une l'elrailc hono¬ 
rable ; elle se met à l’arrièi'e-garde. Les liourguignnns se 
jellent sur elle avec fureur, car ils l’a va le nL reconnue à sa 
bii([ue d’éeariale bi'odce d’or el d’argenl. liienlôl elle se 
Irouva envii’onnée d’ennemis de loutes parts. Four la pre- 
tnière fois neiil-êire, elle se battit corps à corps; elle fil des 
jirodiges de valeur, écartant tout ceijui s’approcliait d’elle. 
Klle allait échapper, ipiand un arclier picai d la saisit j)ar 
sahuquede velours el la fit touiber île clieval. Keiivei'sée, 
elle se débattit (|uelque temps encore; mais, à bout île ses 



forces, et \ovanl arriver !âi>nel, liàtard de \en(tôine, elle 
se releva fièrement et se rendit à lui. 
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bourg. On peut juger par ta joie tpie celle prise répandit 



[joints cette importante nouvelle, et on clianta des Te 




P jeune fille fut làclieinent et odieusement abaii- 
1 donnée, an moins par la cour, car, si Ttm en peut 
f croire un historien, halTire, Dunois, Xaintraiiles, 
’ ■ (|uel<|ues bi aves soldats, avaient formé le projet 


armes à la main. 

l.esirede Luxembourg envoya sa prisonnière avec une 
escorte iioinbreuse an clialeaii de Iteaulieu, puis au cbàteaii 
de beaurevoir en Idcardie; elle tenta de s*en échapper j 
mais, s’élanl blessée en escaladant un mur, elle fut reprise 
et contluile à Arras. 

Les Anglais, les bourguignons, TUniversilé de Paris, 
l’évètjiiP de lîeauvais, Pierre Cauclion, excepté ceux qui 
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lui devaient tanr^ icïul le monde fit des olTi'es lïrillatUeH au 
siie de Luxembourg ])Our l’acbeler sa jjrisounière ; il se 
décida en faveur du gouvei^uement anglais, t]ui lui compta 
<lix mille livres en la recevant de ses mains u Arras. 

Jeaime d'Arc fui en dernier lieu coud ni le à Rouen et 
renfei'uiée dans la grosse tour du chuleau, PendanI le 
jour, elle avait les pieds retenus par des ce|ïs de fer , 
qui tenaient eux-mémes à une gr'osse pièce de bois; la nuit 
elle était garrottée sur son Ht [)at‘ des cliaines (|ui l^élrei- 
gnaienl pai loiil, et Penipêcbalenl meme de se nmuvoir. 
Cinq archers anglais étaient chargés tle la garder; on 
choisissait les hommes les plus grossiers; trois coucliaient 
dans sa chaml>re. (Jes misérables insultaient à cette il- 
lustie captive et la muliraitaienl intlignement; ils élaient 
encouragés à ces odieux trailemenîs par leurs chefs eux- 
luénies. Le sii'e de Luxembourg, les coiirlt^s de Warwick et 
de Slraford la vinrent instdter Juscjue dans cette prison* 
T.es Anglais préludaient dès lors par le martyre odieux 
de ceüe jeune héroïne française à cet auli'e sacrifice du 
plus grand des héros modernes, (ju’ils tlevaienl consornniei' 
(juali'e cents ans plus lard sur le loclier de Sainle-1 lélèue ; 
<leu\ grandes taches de sang ipie tous les cfcuis français 
ne cesseronL de voir empreintes sur les [)ages de leur his- 
Joire. 

Ajïrès de longs pî'éparaiÜ's, tle cruelles et oisenses dis¬ 
cussions, on commença enfin le procès de la Pucelle- Ja¬ 
mais les formes solennelles tle la justice ne furent |>lus 
impudctiimenL violées t[ue tlaus ce motislrueux procès. Il 
eut été difficile, sans doute, dans celle vie si suu[>le à son 
aurore, si couiageuse et si illustre par la suite, de trouver 
meme l’apparence d'une accusation sétieuse* Ou fit tics 

informai ions de Itïus cotés; on envova a l)t>mrem v; tm 
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/éplucha inimilieiïseineiU chaque action de la vie do ceuo 
jeune fille; on ne [)LiL l’accuser que d’avoir porté des ha- 
hits d’homme et d’avoir voulu se faire passer poui' en¬ 
voyée de Dieu* Un Fi'auçais, un évêque, ce Piei'i'e Gaucljon 
dont nous avons déjà [jarlé, se cliai'gea de sou ton ii^ celte 
étrange acousalion* Un chanoine de lîeauvais, noiiinié 
Eslivet, remplissait les fonctions d'accusateur. Ces deux 
hommes, dont il faut t'elenir les noms [lour les exécrer, 
iiijurièient Jeanne d’Arc pendant toul le procès, qu’ils 
conduisirent avec une l'é vol tante partialité et une fureiïr 
sans exemple. Leurs violences toutefois ne pincent la trou- 
1 >iet\ Jeanne d’Arc se montra dans les fei's plus grande que 
dans les combats, plus ferme devant ses juges tpie devant 



ses ennemis. On ne voulut lui donner ni avocat ni con¬ 
seil; elle se suffit à elîe-ïnême; ses juges furent |)lus d’une 
fois stupéfaits de la noblesse et de rà-[>ropos de ses ré¬ 
ponses, Ouand on rinterrogea sui' son étendard , elle ré- 
jjondit ; te Je le portais au lieu de îance, [)our éviter de 
îuer <|uelqirnn ; je n’ai jamais tué personne, « Quanti on 

































lui tlcilKlIulili l |)H1' (jUt'is M >f‘l 1 It'gCS t'Ilc i'cl lîUlii ili l II" f'Oll- 
fUi^e des soltluls : « Je leur tlisnis, i’e|)0]Hlit-el)(‘ : lùitre/, 
j>arnn les Anglais; j y eiiliais nioi-iirènie la pretnière, el 
ils me snivaieiit. » Tous ces docteurs, liahitués aux ar"u- 
lies scolastiques, ructlaienl en œuvie Imite leur adresse 
pour la iburvoycr; mais elle les reineltait sans cesse dans 
la question, l'iusieurs conseillers, <pii ne voulaient lias se 
T'endre coupables du crime qu on méditait, se permireni 
<]uelques observations; iis riirciil à rinslanl interdits cl 
chassés. 

Un conseillt?r, frere Lsanilïarl, vovatil (|ue l^accusaîeiir 
voulais ïronipêr Jeanne cFArc par I ambiguité de ses ï|ues- 
lions, cnil devoir a sa conscience de bien les faire cnnijirtni- 
dre a I accusée, A peine eirt-il prononcé ([uelfjnes omis, 
([nerévé«pie de lïeauvais [ni feTiiia la bouelie, et f|ue le 
comte do Warvick lui dit: « l^oüi't|uoi souflles-lu celU' 
mecbanle? V’^ilain , si je m'aperçois ([ue In veuilles encore 
la secourir, je te ferai jeier à la Seine* i> 

Enfin celte longue lorltire rnoiale de l’accuscc, celle 
indigne parodie de la jtîslice liumaîne, eul un leruie. Une 
senlence f\it l'enduc cpii déclarait Jeanne d’Aic retrancliée 
de I J^^glise comme un membre infec! , et livrée à la justice 
s/'cuîit^re. Le 9 J[ mai i 43 i, elle fut amenée au eiinetîère tle 
Sainl-Dtien. 

lii d(?iî\ grands écliafaiids élaient tlressés: sur Tun étail 
le cat'diiial de inclieslcï', ré\é(|ue de beanvais, Lier re 
(’-aucIion, les évccpies tle Xoyon et de Jîouîcjgne, et une 
j>ar'iedes assessein^s ; sur l'autre moula Jeanne d’Arc, Elfe 
élail entoui'ée de gartliens et tle son confesseui'; il v avait 
aussi sur ccl éclrafaud un docteur en lliéoloi^ie nommé 
(iiiiltaume ibriU'd, qui picclia longiieniciil, ou [)lulûl re- 
commrrK'ii une IfuiKnc :ic< ii,sation contre la l’iircllp. Tanf 
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(jii’il iraltiuiua qu’elte, Jeannegar'tia le silence; mais qiiaïul, 
sur la fin de sa diaîrlbe, il s’écria : « C’esl à loi, Jeanne, 
<|ue je pai le, et je le dis (]ue ion rot est hérétique el schis- 
inali(|ue. —Parlez de moi, répondit-elle, mais ne parlez pas 
du roi ; el j’ose bien dire el jurer sur la vie que c’esl le plus 
noble d’entre les cliréliens; il n’esl point tel (]ue vous le 
dites. » Celte pauvre fille défendait encore sur réchafaud 
celui fjui l’abandonnait si indignement. 

Cf sermon fini, on voulut faire abjurer Jeanne d*.\rc; 
suais elle ne savait [las même ce (pie signifiait le mot abju¬ 
ration. Elle comprit que sous ce prétexte ses juges vou¬ 
laient lui faire reconnaître qu’ils avaient Inen jugé ; donc 
elle refusa nelleinenl; qn la |)ria, on la menaça, on l’in- 
snlla, on lui fit de magnifiques promesses; elle restait 
ferme, disant : «Tout ce que j’ai fait, j’ai bien l’ait de le 
faire. » Voyant qu’on ne terminait rien, les Anglais (tui 
assistaient à cette étrange cérémonie murmuraient, tem¬ 
pêtaient, menaçaient, et demandaient sa mort avec d’af- 
("l■eux luirlemenls. On donna alors à Jeanne d’Arc une 
nouvelle explication de l’abjuration. On lui dît que c’était 
leconnailre ce que reconnaît l’Église. « Je veux, dit-elle 
alors, tout ce que l’Église voudra, et si les gens d'Église 
disent que mes visions ne sont pas croyables, je ne le.s 
soutiendrai pas. » On lui avait fait croiie qu’en faisant cette 
déclaration elle allait être rendue à la liberté ; mais aussi lût 
qu’elle l’eut signée, on la condamna à pas.ser le reste de 
ses jours en prison, au pain de douleur et à l’eau d’an¬ 


goisse, 


On la reconduisit dans son cachot. Cependant les An¬ 
glais furent indignés de ce dénouement; ils attendaient du 
sang, el on ne leur en avait pas donné. Ils faillii-ent se 
jeter sur les juges, l’épée à la niaîii; mais ils s’apaisf’reiil 





















sur l't; que leur ilîL le couile de \Var\iek, que Imil nV-laU 
pas Uni, ([ii'on relrouveiail hienlùl celle rucelle ; cruelles 
et policles paroles ((ut riuetit eu elTet Irop lût jiisiifiées. 

Ou avait défeudu à Jeauue d’Arc de po.ler iraiih'es lui- 
hits (pie ceux de sou sexe, el elle s’y coufuruiail. iMais uu 
malin (pi’elle deuiaiidail à ses gardiens de la délier jiour 
fpi’elle pûL se lever, l’uu d’eux enleva ses luibils de léimue 
(pli étaieut sur son lil, y jela des habits d’iioinuie, el dit 
eu délacliaut la chaîne ; « Lève-toi, inaiiiteuaiit.—Vous 
savez, <pie je ne puis prendre cel babil, » n'pütuiil-elle. Ou 
lui répondit (pi’elle n’eu aurait pas d'autres, el (pi’ils étaient 
assez bons puisiju’elle leslail eurermée dans une prison. 
Llle leur objectait (pi’elle s’éfail eujtagée à ne plus jiorter 
d'iiabits d'bomine; eu,\ lui répuudaieut tpie personne 
la verrait ainsi : ce débal dura jusrpi’à midi. l'orcée de se 
lever, elle prit le seul vêlement (pi’elie eût à sa disposi¬ 
tion; alors on courut prévenir le comte de Warvick, l’é- 
vé(pie Cauclion et d’autres, tpii vinrent constater cette 
piétendue violation des ordi'es ipie Jeanne avait l'eçit.s; et 
dès le lendemain mai, sans vtudoir entendre aucune des 
excellentes excuses (pi’elle avait à donner, sans même la 
faire venir devant eux, les juges la condamnèrent au der¬ 
nier supiilice. 

On ne iierdit pas de temps. I.e 3o mai, ù neuf heures 
du matin, frère Martin I ulveim se rendit ;t la prison de 
Jeanne d’Arc, el lui annonça le sort cruel (jui l’attendait; 
il la confessa et la prépara à la mort. Hientfit on la fit 
monter dans un chariot cpii rallendail tluns la conr du 
cliàleau ; à côté d'elle étaient placés iVère Martin Ladvemi, 
son confesseur, Jean Massieii el frère Isambard, ipii lui 
avait témoigné un constant intérêt. Huit cents .Anglais ar- 
nif’s de haches, de piipies, escortaient ee funèbre convoi. 





An ivce à la place du sujjplice, elle sVcria : Ali ! Rraîcn ! 
Rouen! est-ce ic i ([ue je (levais innuiâr! » 

Trois ecliafaLids triaient diessés sui' cette place. Sur Tun 
{'taient les justes ecclesiaslîques; sur Tantre le cardinal de 
WinchesEeret hs autres pt'élats et séculiers; le troisième fut 
occupé |>ar Jeanne cTArc* 

Une HiuIlitiKÎe ininiense était accouiue a ce cruel spec¬ 
tacle. Un (Jocteui- en tliéologiej Nicolas Alidy, {)rit la parole, 
et dirigea cotiEre la PticeRe une nouvelle accusation; il lui 
reproclia durement sa prétendue rechute, et finit par ces 
mots : Cf Jeanne, allexen paix; l’Eglise ne veut plus vous dé- 
Cendre, et vous livre aux iriains séculières. » 

Jeann(^ d’Aï'c écoula tout ce discnui's avec le plus grand 
calme : (fuancl il fut terminé, elle se mit ;i genoux et adressa 
à Dietï les prières les plus fer'veutes; elle déchu'a liauternenl 
i|üV1le pardonnait à ses ennemis. 

TjU vue de cette jeune Rlle si courageuse et si patiente 
au moment où elle avait devant les yeux une mort affreuse, 
("xcita un mouvement du [jIus vif intérêt parmi les assis¬ 
tants* I/évè(]ue de Noyon et plusieurs autres ecclésiash- 
(pies français descendirent de réeliafaud et se retirèrent; 
ils ne pouvaient s’empêclier (le ])lent'ef. I/évêqne Cauclion 
conserva sa cruelle inipassîbîlilé jusc|u’an déiioiiuieiU tie ce 
drame terrible; ce fut lui qui lut à la Pucelle la sentence 
rpii la déclarait relapse cl la condamnait à être brûlée vive, 
Jeanne n’eut besoin <pie de (]nek|iies instants pour se 
j)réparer à la mort. Sur sa demande, on lui apporta nne 
croix; elle s’agenouilla devant ce signe sacré (pii lui rappe¬ 
lait tout à la fois l’injustice desliomnies et la bonté de Dieu. 
.1, Massieii et frère Isamliard ne la (pntlèi ent pas et ne ces¬ 
sèrent de lui donner les consolations et les exhortât ions 
dont elle avait si giand besoin à ce moment tei-rihie. Ce- 



















— ne — 


}>eiulant ces pieux préparai ifs, ces relards néeessair^es fai¬ 
saient [mu Tiuïrei' les Anglais, ijui poussaient des cris feroces. 
Tout à coup rleux sergents s’approclienl de Jeanne, et nie<- 
nacenl de la faire descendre de foi'ce de rccliafand sui* 
lecpiel elle elail; voyant cela, la courageuse jeune fille eni- 
bi'assa une dernière fois la croix ([u’on lui av^ail ap[)orLéej 
et s’appuyant sur le bi'as de son confesseLir, elle niarclia 
avec ferinelè vers le bûcbei'. Les Anglais ne purent attendre 
t|u'elle s’y rendît elle-inêriie, des lïojuuies d’arnies reiUraî- 
nèrent avec fureur. 

Le biicher était dressé sur un massif en j>lalre. (Hiand 
Jeanne y fut maniée, on plaça sur>sa lé te une ini lie où étaient 
écrits en gros caractères les mois hérétique^ relapse^ apos* 
f(fk\ iih^làtre. On avait écrit sur une pancar te placée devant 
récbafimd un î idicnie amas d’injures grossières qui tj’onl 
]>u lléïi ir celle ver tu sans laclic, celle milde vie, <|ui nùnil 
pt'nuvé (|iie la l'îige de ses ennemis contre elle.. 

Le bourreau aüacba Jeanue à un [jolean, puis il Llesceiulîl 
cl mil le feit au Ijucber'. lÜeuîot les lianniies s’élevèrent tout 
autour de cette jeune et inli‘épùle martyre; s('s yeux étaient 
fixés sur'la cr oix que fi èr^e Isaîid>artl leiiaiî ilevanlelle\ et sa 
voix, ipii prononçait la jirièie tles agnuisanls, était loujoui's 
feraue et distincte, malgré ses liotrâljles souKi'aiices. l.e 
bour reau , vovant que le (eu était lent et pi'olongeail les 
tlduleur s de la victime, eut fa compassion de Tact îver. lùifin 
mi entendit sortir^ du sein des Üannnes un nu^t erré l>jen 
baul : rt JésiisL,. » C’était la tîcrnièie parole et le dermier 
soupir* de Jeanne d’Ai'C. 

I.e feu s’éieignit, n’avanl plus rien a dévorer; la foule 
s’en alla sileneieuse et proftïndéiiient alliistée; il iw rvsla 
autour du lîûelier (pï’iïn petit nombr’e d'Aiigluis qui avaient 
mission trinsuller cette jeune fille a[H'ès sa mort, fa* cardi- 





























liai (le Wlncliestcr avait 


ordonné cjiie 


les cendres et les os 


de leanne d’Arc seraienl jetés dans 
lui evéciilé. 


la Seine, t’el ordre 



Ainsi périt l’illustie et inrorliinée Jeanne d’Arc. Elle 
avait dis-neiif ans à peine. Depuis un an elle était |)ri- 
sonnièrCj et souffrait les plus Indignes traitements de la 

part de ses ennemis, et la plus révoltante ingratitude de 

♦ 

ses amis. Depuis (leux ans seulenienl elle avail (|uillé, 
pour ne la plus revoir jamais, sa pauvre cliauiulère tie 
Doïureinv. Elle fui modeste dans ses succès , ferme el su- 
bliïîie dans radvei'sitè. Toute sa vie fut ît'rèprocliable. Une 
pieté fervente ranitnail sans cesse; elle y puisa le courage 


et la graiuleun 

CViarles VIT, devenu paisible possesseur de son loyauine, 
voiiiul faire reviser le jn'ocès scandaleux de Jeanne dWrc; 
il sVidressa au pape Calixle IIL La famille de Jeanne d’Ai'C 
envoya aussi une sup[)li(|ue pressante au souverain pfui- 
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ure, <\u] y lit (li uii par un l)rcf dalt des ides tie juiti (455. 

I.es ])rinci[>au\ évé([ues de France, les docleurs les plus 
r’eiioiianés par leur iuslruclion ei leur piété, s’assein- 
Idèi^eiil, exaniitièrenl longuement et nnnulieuseuienl celle 
inf’ânie procédure, cl le 7 juillet i /|56 ils prononcèreul 
leur sentence, qui déclara nul et invalide le jugement qui 
avait rraj)j>é Jeanne d'Arc, connue enlaclié de dcd le plus 
inanifesle, de calomnie et d’inicjuilé, avec des ei'ieurs de 
droit el de fiiit. 

Ce jugement fut publié soleunellenient dans la ville de 
llouen , avec processions eï prédications pid)li([nes , Ftme à 
la jdacc Saint-Oueii, où s’était jiassée la scène de la fausse 
abjuralion de Jeanne (FAi'c; rautîC au lieu niénie de Texé- 
culiorn 11 fut aussi ordonné (pFil serait éi’igé une croix cti 
eet endroit jjonr peiqïétner le sotivcnîr du crime liorrible 
(jui sV était commis, et de suri expialioio 

Cet liomniage lui a peu prés le seid (pii létuoigna de la 
reconnaissance et de l’admii'atîon publiques envers la Pu- 
celle dX)rléaus^ juscju'en iS^.o. JiîstjiPalor's la maison 
même oii elle i^eçut le jour, troii elle partît j)our cbasser 
rélraiiger du ten'iloire ft'ançais, restait abandonnée et 
tomliail en i‘uines. 

l ne circonstance bizarre ajqieia sur celle maisonnelle 
ralteiilion du gouveiuemenL l.nrs <le l’invasion en i 8 i 5 , 
les étr'àugCT's, (ju’on apj)elait alors les alliés, \inieni vi¬ 
siter avec im religieux enquessemeul celte chaumière (pic 
Itxs Français laissaient ilans un oubli bonleux, Cliacpie visi- 
leur conlern[daît avec resj>ect ces Tuines célèbres, et t^ui- 
[xu'lail coimiu‘ souvenir im morceau de piei're ou de vieux 
bois. Un général prussien alla trouver' !M. (IcJ'ardin , (|ui 
était propriétaire de celle maisoimetle liislorique. et lui 
pr'oposa de la lui aclieler pour îa s(jimiie de six mille 




















































(riulcs. t^el liomïcte hotmiie n (.Hait pas vitlje; ce[)tMnlaul 
il refusa un paicil juarclié* Celle ofiVe, ce refus firent (juef- 
([ue bruit, et fjualt'e ans |)lus taicl le déparLemeiit des 
Vosges soîlicila M. Gérardîn de lui céder celte niaisorij et 
la lui paya deux mille cin(( cents francs. 

Le l'oi J.ouis XVllI^ inroiiué de ce (ait, envoya àM. Gé- 
rardîn la croix (riionneiir, et ordonna an pix letdes Vosges 
de s"occu|)er acLîveinerit de la réliabilitalion de ce monu¬ 
ment (|iïi devait cire si prckdeux [)Our la iMance. Il envoya 
aussitôt ui]e sonunede vingt mille firmes pour être affectée 
à celte oeuvre. Üii ouviât une souscription dans toute la 
France , et avec les fonds recueillis on restaura la maison¬ 
nette de Jeanne d\\î'C. On aclieta les inaisons environ¬ 


nantes; on bâtit sur leur emplacement une école gratuite 
poui' les jeunes flllesj et on éleva sur la place de Domrémy 
une fontaine [jublique surmontée du buste en marbre de la 
Fncelle d'Ürléans. 

Une table en ïiiai'bre a été placée contre le mur de la 
cljarnbre où la Iradîtion pi'élend ([iFesl née Jeanne d'Are; 
on a gï'avé sur ceüe table l’inscription suivante : 


î/ak M CC€ k\ 

-Naquit en ci-: liuu 
JUIN NK Wmu: 

suîiNuiiMÉK i.A vucuLi R n\:knïi:ANSi 
ElLl.E II]] JAdQUKS H'aIIC tiV triSAIlELLk HOAirK 
l'OUK lioxiuun SA .^IKAIUIRK 
TJ] aONSEIL IIU DKl’Airi KMKNT lïES VOSCKü 

A ACQlilS CETTK M.lTSON 
Eë KüJ 

EN A ORDONNE LA RESTAUftATION 
(L A EONIIK ÉCOLE o’f NSI RlfCTÏON ftftATUlTK 

EN F.AVEUR DES JEUNES FILLES 
DR TMUlTlH^ilV DE (rllIKL'N ET AUTRES EOMSIUNES 
KF A ATKJLU QirUNE FONTaINET 
ORNÉE Uir nrSTE oe t/iihhüïne 

PERPÉTUÂT SON HlAUE 
ET LES PREUVES DE LA RRCONNA[&SANCE 

PUBLIQUE. 

fiEH Oï Vn iDKS ONT ÉTÉ AflIEVÉS LF \tV AOIFT >1 DCCC KX. 
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lin des lioinriiages tciulDs ù la itiétiiuire de 

Jeanne d’Ai'c , nous serions coii|)ables d’oublier celle ravts- 
sanle statue seu l niée |)ar la princesse Marie d’OiJéans, 
que la Fiance eûl regardée coiuine un de ses prendei’S 
artistes , si elle n’eiït élé princesse. Ce inoiuimenl a plus 
contribué ciue la pieuse donation du roi l.ouis XVIII à 
popularîseï' la noble ligure de celle jeune lille. Honneui' au 
vieuv roi et à la jeune princesse, (pii ont tiré d’un (nd>li 
coupable une des plus belles gloires de la France! 
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^ La plitpai t lies jeu nos filles < lonl 
nous avons écrit l’iiistoîre, la pins 
grande partie de celles daiil le nom 
*' est vénéré iiar la pos’ 
térilé, ne doivent leur 
célébrité (ju’à cette ver- 
s- tu siililinie qui prend 
toutes les formes, et 

qui semble être plus parliciilièreiuent le partage des 
femiues, le dévouement. 

Svlvinc-loliotte d’Aubencourl fut encore un de ces anges 

*• ^ 

de la terre dont la vie tout entière consacrée au bonbeur, 
à la joie, an salut des autres, doit être |)roposée à radmira- 
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'fonte enfant, Sylviiie fnt privée de sa mère; non pas 
(jue la mort la lui eût ravie ; tuais une loi qui blesse tout à 
la fois la morale, la pudeur et la religion, le divorce était 
alors en vigneur, et j\I. d’Anbencour t répudia sa femme, 
dont la conduite ne répondait pas à ralTectinn qu’il avait 
[tourelle. 11 resta, pour ainsi dire, veuf avec trois enfants. 


Svlvtne était l’aînée : elle avait lunt ans à 


peine, nouée d’une 








































iiilelliyence lare, elle (il de rupides progrès dans toulfs les 
sciences (|ue son père jugea à pi'ojsos de lui fiiii e apru-emlrc. 
Cependanl il ne voulait pas eu iaire une s.ivatite ou un 
pocte, niais, ce cpii vaut l)ien mienv, nne i'euiiue aimable, 
assez instruite |)our prendre dans le monde nue idace 
lionorable, y tenir une cou vers a lion intéressante, y être 
aimalile et utile, s’attirer la bienveillance et ramitié de 
tous : ainsi était déjà à douze ans la jeune Svlvîne d’Au- 
bciicourt. 

Vous rencontrerez encore assez souvent dans le monde 
des jeunes (illes de douze à treize ans, des enlànts ([ne la 
nécessité rend femmes avant l’âge. Intelligentes, actives, 
inlatigables, elles s’occupent des soins dn ménage; elles y 
inlroduîsenl l’ordre, l’économie, veiliis précieuses (tui 
procurent seules l’aisance et le bien-êlre. Le jilus .souvent 
ces enfants ont perdu l’nn ou rautre des auteurs de leurs 
jours; elles veillent à tous les petits détails de la vie 
dojuesli(|ue, auvtjuels les liomtiies sont impropres; vous 
tes voyez au luarclié, à la cuisine, au salon, partout 
admiialiîes. Si elles ont des IVères ou des sieurs pins 
jeunes (pi’elles, elles en prennent un soin anècliienx, de¬ 
puis le moment où elles les ont éveillés avec des baisers 
jusipi’à celui oii elles les endorment au son de t|uelf|iie 
naïve chanson. Avec tpielle délicate et minmiense at¬ 
tention elles (ont la toilette de ces êtres cbéiâs! Comme 
elles ont soin (pi’aucun de leurs petits vêlements ne 
gêne, ne blesse leurs mcmlues délicats! Durant toute la 
journée elles ont cnnsianiment sur eux un a'il atten¬ 
tif. Quelle que soit leui- occupation dans l’intérieur dn 
ménage, elles ne les perdent jamais de vue; elles sont 
toujnni's près d’enx au moindre danger, à la pins légère 
aluniH": el ([nand ils arrivent à l’âge on il.s peuvent rei'evoii' 










































les preiiiiei’s tjlcnionts des sciences, c'est encore celle sœnr 
dévouée f[ui tlevienl leur preniter InsUluteiir, Avec quelle 
patience alors, avec c|uetle infali^alile persévéï'ance elle 
montre à ces lïanilnns a épeler les [)t'eniiéres lettres, à fbr- 
rneï‘ les [irenuers O! Que! maître aurait cette afTeclion 
soutenue, douce, infalijîfabte? Quand Tenfaut impétueux, 
enchaîné à ces premières études, s’ennuie, se fatigue et 
pleure, un baiser, une douce cai-esse le calme et lui donne 
(le nouvelles forces ; de petites récompenses à propos dis- 
Iribuées soutiennent sa volonté cliancelanle, sa faible éner¬ 
gie* Je ne connais pas un plus ravissant spectacle que 
celui d’une jeune fille, enfant elle-mênie, initiant a la vie, 
aux l'ïufes coininenceruenls de l’existence, d’aulres enfants 
corniiie elh*, Oueî Iionlieur respiieîU k>nlos ces jjeliles 



lélês Idondes, jouanl, éludîant ensemble, qui ne connais- 
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sent encûi'e que les jours nuis el roses de la vie! Itâlez- 
vous de jouir du bcuilieiir de l'eiilance, enfanls naïfs 5 fleurs 
à peine écloses, liàtez-vous d’ouvrir au soleil vos pétales 
lihuics : le printemps passe vite; rautnmne arrive bientôt, 
sombre et menaçant. 

Svlvine d’.^ubencoui t était ainsi la providence de toute 
sa famille. Jélle eiiloiirait ses deux jeunes frères de l’affec¬ 
tion la plus active et la plus loucbaute. Elle cl 1 armait son 
evcellent pèi’C ; elle le consolait de ses cbagrins domes¬ 
tiques, de ringratltude de sa femme, par les plus naïves 
caresses; ses vei-tus de jeune fille prédisaient une feimne 
accomplie. Elle enclianlait tout le monde par ses aimables 
f|ualité.s. .Sa conversation, où brillait sa belle âme, el son 
éducation soignée, la l■endaient aiinalile partout. Ses préve- 
uaiices, sa douceur, étaient les mêmes pour ses siq)érieiirs 
(|ue [Huir ses inférieurs ; elle n’était pas moins |)olie envers 
le j)auvre (ju’envers le l ielie, envers le domesli(|ue <|u’en- 
vers le maître- Tous les paysans du village, tous les servi¬ 
teurs du cliâteau raimaieiU comme leur jiropre fille, el la 
repectaieiit comme uue mère; tonies les mères la propo¬ 
saient |»our modèle à leurs filles. Tous les malbeureux 
avaient en elle un ange gardien. Jamais un pauvi-e ne se 
pi'ésenta au cliâteau non-seulement sans y recevoir un sou¬ 
lagement, mais encore sans bénir la main <pii donnait avec 
tant de g râ ce el de 11 on t é. 

Svlvine confiait raremenl à d’autres le soin de ses deux 


jeuiies frères; elle les instruisait et les promenait elle- 
même; elle avait l’iiabilude de les mener jouer <ian.s un 
petit bois, non loin du château. Un jour (|u’elle y était al¬ 
lée {elle leur avait promis cctie partie de plaisir comme 
récomijcnse de leur docilité : pauvre jeune fille! ) elle avait 
emporté avec elle des fruits, des gâleaux, des confit lires, 
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ixHii’iaiie uii jK’llt diiier sur Tlieibe : iin dîner sus' l’herhe, 
fa grande joie, le plaisir suprême des enfants! C'étail par 



nue de ces chaudes soirées d’été. peine avalent-ils fini 
leur joyeux re[>as, (jiie le ciel se couvrit de nuages sombres 
et menaçants, lîienlôt des éclairs terribles sillonnent ce 

wP 

ciel noir ; !a Toudre gronde au loin. Les deux petils garçons, 
Iransis de peur, se réfLigienl auprès de leur sœur, que cet 
orage désoiaii, niais n’effrayait pas* Elle les aljrita le mieux 
possible, pensant que cet orage serait de courte dnrce; 
mais combien son espoir fut cruellement trompé ! La pluie 
tomba par torrents et eut bientôt nioullté ces pauvres petits 
êti'es, <pH tremblaient de tons leurs membres. Le vent 
agitait les aibres avec une telle violence, qu^il devint dan¬ 
gereux de rester* dans le bois; à chaque instant d’énoinies 
brandies tombaient [)ar terre, lirlsées par la force dn 



















































vclU , écrasant lonl ce qui se trouvait sous leur clnile. 

Sylvine vit bien alors que celte durerait le 

reste du jour, et c|ue, nialj^ré tous les dangers, elle iTavait 
pas d’au Ire parti a prendre (|ue de regagner au plus 
tôt le cliuleau, sous jielne d’exposer ses jeunes IVèt^es 
aux plus grands dangei's. 

I/intré[)ide jeune fille n’iiésila pas longtemps ; elle les 
[U‘il tous tleux par la main , et; api^ès avoir adressé à Dieu 
une courte prière, elle s’aveïilura à travers les <:Iiaiu[>s pai’ 
le cliemin le plus direct* T.a pluie ne cessait de loïulier, 
la foudre de déchirer le ciel; à clmcjue pas les pauvres en¬ 
fants falllii'ent touiller. Le vent les jetait lanlol d’un coté, 
tantôt de Taulre* I^es pclils garçons, liaiisis de peur et de 


II 


avaient presque 



t(uit senlinrenl , et se 



salent inaclnnaleinent entraîner* Ils idélaienl 
éloignés du château , quand ils renconItèrent sur leur roule 
un ravin gtossl par les pluies , large et des plus dangereux. 
Quel fut le désespoir de Sylvine à la vue de cet obstacle! 
Son courage n’en est cependant pas abattu; elle prend un 
de ses frères dans ses br'as, cliarge Tauli'e sur ses épaides, 
se reconnnande à Dieu, et s’élance intréjiideinenl dans te 
ravin furietix* Ce f|uhin honiine fort, inlrépide, dans la 
fleur de Tage , n’aiiraît penl-élre pas enlrepi'is, celle jeune 
(diede quinze ans le fil. Malgré la pluie qui tombait, malgré 
rinipétuosilé des eaux «pil la baignaient jusqu’à la cein¬ 
ture, nialgié les pier^res entr aînées par ces eaux furieuses, et 
qui venalenl à clia(|ue instant frapper ses faibles jairdies, 
elle parvint à déposer sur le rivage opposé ses deux frèt'es: 
ils avaient perdu tnule connaissance* Alors, s’oubliant elle- 
metne, elle les einbt'asse , les cai'esse, les réchaulTe atUanl 
qu’elle peut , les encoinage par les plus douces jiaioles et 
les ramène à la vie. FJ le les rejirend d(î nouveau par leurs 





























mains j^laenrSj c^l les a liaveih mille ubsta 

(les* Enfin ils alleii^fiiidU les ptemières imiisnns du vil 
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nientül, a|)rés ils eiilrèrent dans le cliateaUjOii leiU' a]>sence 
causait les plus vives, les plus dévoi-antes Inquiétudes* tin 
cri de joie les accueillit : Les voilà 1 les voilà sauvés! ^E d’Au* 
heivcourl, ivre de bonlieur, pressait tour à tour ses enfants 
sur son cœur, les inondait de caresses et de larmes. SvIviiiCj 

■ V ' 

toujours dévouée, s’occiipait evclusivemeut tle ses frères, 
(|iiVlle approcliail du feu, auxcjiiels elle courait cliercber 
des vêtements secs et cliauds. i\Iais tout à coup cette intré¬ 
pide enfant pâlit, cliancelle et tombe; ses forces, soutenues 
par le tlaiiger d’aboid, par la joie ensiute, étaient épuisées. 
Ou s’empressa delà mettre au lit. Personne ne songeait alors 
ipi’elle ne s’en relèverait jamais. 

(>|)endaMl une lièvre ardente la saisit; le sang se jiorla ;t 
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la lêlf avec violence; on eul bientôt peidu tout espoir de la 
sauver. 

Cette jeune fille ne bit pas moins admiraljle à l’approclie 
(le la mort que pendant tonte sa vie : la vertu , inspirée de 
bonne lieure aux enfants, s’infdtre, pour ainsi dire, dans 
leur sang, devient partie intégrante d’eux-niêmes et ne les 
quitte jamais. 

Une seule idée occupait cette enfant sublime: dans son 
délire connue dans scs nionients lucides, elle ne songeait 
(pi’à ses frères, à son père désolé. C’est en les pressant tons 
trois sur son‘oœnr, en juononçant leurs noms cliéris, en 
les coiisoianL, (lue cette jeune fille mourut, victime de 
rainour fraternel, en l’année r 'j'iS, à Pierrefort en Auvergne; 
elle venait d’avoir (|uin/.e ans. .M-je besoin de dire que le 
village entier la pleura et porta le deuil? La vertu a des 
droits qu’on resjjecte partout, [jarlout et toujours elle in¬ 
spire les mêmes regrets, quand il plait à Dieu de la t appeli'i- 
à lui. 
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Qui ne connaît la Sibérie, étrange et niatlieiireux pavs 
(|iii renreritie à la l’ois les sources de la richesse et la |) 3 us 
alTreuse désolation , des mines d\>f t*l d’argent, et des serfs 
condamnés à imites les misères humaines; terre maudite 
qui alimente les somptuosités des empereurs de Uussie et 
exécute letiis vengeances, qui donne ses trésors en éeliange 
«le prisonniers ; unhe indigne, qui laisse mourir de faim 
et de froid ses enfants et ses hôtes, et coiidjle de faveurs 
ses maîtres lointains? ISîenfaitrice des uns, Imurrean des 
antres. 

Vers le commencement de ce siècle, il y avait dans ce 
[)ays une lamille qui expiait, non |)as le crime, mais le 
malheur de son chef, Jean Lopouloff, vieux soldat «ju’on 
avait jeté dans cet exil. Cette famille était peu nombreuse; 
vous l’a 11 riez vue dans une chétive cahane d’Jschim , pe¬ 
tite ville ou village du gouvernement deT«)holsf: «die se 
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ct)iii|)osait lie Jean Ijopoulüff, de sa leimne Anne el de 
lent'iinitjue enlatii l’i ascovic. A ecMio (’potnie, celle jeune 
Russe pouvait avoie ([ualorze ans. Rien n'i'lait phis it'isle 
à voit' (jue celle famille au [iremier aspect : la misère la 
plus piofoude renlourait; tuais (piatul tm l’avait consi¬ 
dérée (juelque temps, «n n’osait [dus la plaindre. La mère 
et le [)ère chérissaient leur etiCaiil justjti’à l’ididâtrie, et 
Rrascovie leur rendait un amour et tin dévouement sans 
hornes. léaiïection que ces inibrlunés avaient l’un pmir 
l’antre aurait elutneé leur misère en Imuiienr el leur ehun- 
iiiière en [jalais, si le souvenir de leur position passée, 
de la patrie absente, n’était venu souvent attrister jus- 
(ju’aux larmes le vieux Lopotdol'i’ei sa bonne eompagne. 
Ih'ascovie, amenée jeniie encore dans eel exil, ne rej'i'ei- 
tait rien, car elle ne se souvenait de rien; elle ne savait 
([lie par ouï dire <[n’il y a\ait en Russie de grandes villes 
opulentes, renlermant îles maisons iuen cbaiides, dans 
lesquelles on éiaii à l’alu'î du froid. Llle n’avait jamais élé 
pins benreiise; jamais la [lanvre enfant n’avait connu les 
aises el le luen-étre de la vie; elle snj)portait donc sans 
liop de peine une position dans laquelle elle était [lour 
ainsi dire née. Cependant la vue de ses [larents en pleurs, 
les regrels tpi’ils exju'imaienl souveul , lui fireiit compren¬ 
dre, dès t[u’elle avança eu âge, le uudbeiir de l’exil ; elle 
devina facilement que le retour dans la jiatrie [imirrall seul 

rendre an boidieur les objets de sa vive afVecliou. Elle ne 
songea bientôt [ilus (jn’au.v moyens de faire cesser l’exil 
de ses [jarênls; mais comment [larvenir à ce l)nl? Panvi'c 
etd'ant isolée, comment obtenir une pai'edle faveur? Elle 
ne peut se l’e-xpliquer: cejiendant elle l’e-spère, elle y croit, 
el sa cfovance s’auîimente sans cesse île tonte rardeiii' de 
sou désir. i■.lleSlll bientôt <[ne retiqierenr seul [xnivait lut 












accorder celle grâce j que Tenipereur était à Saînt-Pétei's- 
bourgs et que ddscluin à Saint-Pétersbourg il n’y avall 
pas beaucoup moins de buit cents lieues. Son courage 
nen est pas alarmé; ii s’exalte au conlraire h la vue des 
difftcullés J des {langeis* Le preiuiei obstacle était le plus 
grant! peut-être: il fallait que Pi’ascovie décidât ses pa¬ 
rents à la laisse!' partir pour cette ville lointaine. Il est 
facile de comprendre combien de l'ésistances ^ de pi'ières, 
de menaces, elle eut à surmontei' ; c’étaitlenr unique enfant, 
une enfant adoi'al)!e et adorée, leur unique amotir, leur 
seule espérance, leur seule joie; et cependenl elle par'vlnt 
a obtenir leur consentement, II v a dans la conviclioii et 

4 ‘ 

dans le dévouement Je ne sais (inelle nuissance tiui snbjitfjue 
et tiiailfise les autres. 

Un join’ tons les pauvres exilés (|ui partageaient le triste 
sort de l^opoulofT se rasseniî>lè!'ent dans sa cabane; c’était 

É 

un 8 de sep1ciul)î'e, jour d’une fête de la Vierge et an- 
nl versai re de la naissance de Prascovie* Kl le avait choisi 



ce jour, qui (ui éiait cher a plusieurs titres, pour son dé 
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<’ilp ruiîL tlès le matin loiile éqiiipt'e pour ce vnva^e. 
Les voisins affîvés, elle s’ageiiooillii [>01 ir reeevoir la béné- 
fliclion de ses parents, lis lui donnèrent en outre tout ce 
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argent, et c était une 



e soïume, 


un seul rouble, ([uatre francs envir‘on ; et ravant recoin- 
maiitlée à Dieu, ils la laissèrent aller* 

ba consternation de tous les assistants était si grande, 
(]ue cliacun restait immobile, versant des larmes* Prasco- 
vie, courageuse et ferme, s"en allait seule, et idosant se 
retourner sui- celle scène désolante, (juand deux voisins 
de Lopoulüffse détaclièrenl du groupe en pleins pour aller 
raccompagner jusqu’aux limites de ta bourgade- Arrivés 
là, ils aiigmenlèrenl son pelil jiécule de toutes leuï‘s écono¬ 
mies réunies, ce qui pouvait faire en tout une cinquanlaine 
de ko[>ecks* Elle reçut leurs adieux, se leconimanda à leiu's 
[>r‘ièies, et s’éloigna de ce pays où elle avait été élevée, tle 
ses parents iulorés, de ses tristes compagnons d’exil, en 
donnant un libre cours à ses lar'iiies* 

Comment décrire niaintenanl cet inct^oval)le vovage 
d’une jeune fille de ejuinze ans, seule, sans ar^gent, à tr^a- 
vers ces rudes et tristes pays, à travers ces champs pres¬ 
que déserts de la SiL)érîe, ignorant même la route (ju’elle 
doit suivre; anjoinxl’liui accueillie el liébergée par de 
[>auvres pavsans, demain rejioussée et abandonnée; d’au¬ 
tres fois obligée de passer la nuit dans les cliamjis, blottie 
sous quelque arEie , (lans rpielque trou , exjïosée à loiiîes 
les intempéries! Plus d’une fois elle se crut arrive'e ait 
lerme de sa vie el de ses fatigues; plus d’une fois la ma¬ 
ladie vint ran'êîer en chemin. Jamais elle ne changea de. 
résol ni ion ; jamais son courage ne faiblit ; à [>eine échapjiée 
h un danger, elle en anVontaÎL un nouveau; tdle allait de- 
inandaiTl un pcti de pain de porte en [mrte, su[>[>lianr 
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<|îMH! lui ^IcHiiifil l linspilaliN\ roujoiir^s confiante eu Dictr, 
toujours aniinee par les pins douces espcranccs, elle avan* 
cail sans cesse vers le but de son vovas^e. 

, -U O 

Idle af'iiva un soif dans un village; elle était si fatiguée, 
<piclle [Mil à peine se tiainei^ sotts le porche de Téglise; 
elle était dans un état si piteux, (jtfon la prit cFabord pour 
Line vagabonde, qui sait? pour quelque chose de pis encore : 
pei’sonne n^osait a|>[irocher d’elle. Le staroste (maire du 
village) vint enfin Tinterroger ; elle répondit à ses (jues- 
lions avec tant de siiupücilé et de candeui-, que ce brave 
lioninie, transporté cFculmiration pour son héroïque <lé- 
vouement, la fit conduire chez Itii ; elle y reçut une bospi- 
lalîlé généreuse , répara ses forces épuisées* Le staroste , 
après ravoir ljél>ergée pendant plus d’un mois, ne voulut 
pas la laisser continuer sa périlleuse route sans lui avoir 
fait acceptet^ des vêlements plus propres et plus chamls 
que ceux (juVlle portail; une chaussure solide. Il y avait 
alors deux mois (ju’elle avait (luillé ses pauvres ]iat‘enls ; 
on était au fort de Thiver, et les cbenuns étaient pres(jLïe 
impraticables. Cependant elle se mit résolument en route* 
Elle rnarcbait peu ; mais le peu fpFelle marchait, elle avan¬ 
çait vers son but* Elle voulait surtout arriver avant les 
gl'ands froids li Ekalerinbouig , ville capitale de la pt'o- 
vince de ce ikuti ; elle es[)érail pouvoir y [)rendre du ser¬ 
vice dans qtielcjue bonne maison pendant le fort de rinvei', 
ou bien, comme cette ville est le siège de radminislration 


des mines et fondei'îes de Sibétîe , et que les rappoiis 
avec Moscou étaient fréquents, elle croyait, d’après ce 
<pi’oa lui en avait dit, [loiivoir prendre passage sur quel- 
cjue traîneau qui conduisait des métaux ou des canons. 
Mais elle était encore bien éloignée de cette ville <juaml 
elle tomba d’épuisement et de fatigue sur le bord du die- 
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mil] ; elle v resta iiiie nuit entière et ic lendemain, l'n 

(X)nvoi, f[üi allait ]>Oîler des provisions à Ivkaleriiihniir^' 
pour hi fête de ^ocl, la liouva ItnUc it'ansie, A la vue 
de celte pauvre enfant, les conducteurs du convoi furent 
émus de pitié ; ils la jii’ireiit dans leurs [jelisses, la 
l'écliaufi'èr'ent petit a petite la placèrent à cùlé d'eiix ; elle 
ar‘iîva ainsi Ijeureuseruenl à la ville si désirée. Mais (|uaml 
elle liit installée dans une l>onne aulitu^ge ou dcscendaien! 
les conducteurs de traîneaux , elle s'aperçut avec eflVoi 
f[iéelle avait perdu la liourse tle cuir qui contenait toute 
sa petite fortune. (Jiéon juge de la teneur de cette pauvre 
fille, t[ui avait déjà fait ([uelque déjïense : elle vint trouver 
la maîtresse de Tauherge, lui raconta son mallieur avec 
tant de francluse et de naïveté, que celle-ci ne put s'empê- 
clier do la croiî'e ; elle la ju il non-seulement en pitié, mais 
en amitié, et la traita avec toutes sortes d\'gaids. Pras- 
covie, de son enté, cliercliait à se reiuli^e ulileen aidant à 
Unis les travaux dont elle était ca[>able. I;aul)ergiste vou¬ 
lait la t'Ctenir près d'elle au moins tout îdûver; u^ais les 
mêmes coiiducleuts de traîneaux qui ravalent anienée 
avant |)ris du cliai'gemenl poin- une ville cjui la rapjyro- 
eliait de Saint-Pélerslirnirg , elle se l'emit aussitôt en rnulo 
avec eux. Arrivés au terme de leur vovaiïe , ces braves 
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”etis lui direni adieu , fireiil des vouix |)out‘ l’heureux accotn- 
iiiissemeiit tle son saint pèlerinaj^e et la iaissèrenl. 

Pixiscovie avait compté .sur eeliii-là seul ([ui ne trompe 
jamais, sur Dieu, [jour accomplir son généreux projet. 
Aussi (|iiaml les liommes ralKtiidoimaienl, son reliige était 
tovijours le même, le temple : elle s’y rendit encore celte 
lois; son premier soin lut de lemercier le Seigneur de ce 
qu’il avait déjà fait pour elle. Sa ferveur, le mauvais étal 
de son haliillemeiil la llreut distiiiîjuer hienlAl par une 












lîoiiiie dame (|iii jn’lail iioti loin d'elle* Madame Mil in .s'ap- 
ju'oclia de l^cascovie^ rinlei’rogeaj satisfaite de ses ré¬ 
ponses^ remmena cbe?', elle* 

].es anies huimes et honnêtes se devinent, se compren¬ 
nent et s’aiment à la première vue, Prasct)vie était à 
peine chez matlaiiie Milin, cpretle s’ckalï fait une amie 
de sa pi’Otectrice, On j>ent voir par cet exemple comljlen 
sont cachées les voies de la Providence* An moment oii 
l^iascovie devait se croire perdue, oh elle était sans res¬ 
source aucune, tous les secours lin arrivent enseml>Ie : 
pour la ])renHêre fois [)euL-étte, elle va voir c[ue son pt^o- 
jel n’est pas insensé, et que la l'éalisalion, quoique diffi¬ 
cile, n’en est pas absolument impossible , comjne tout le 
inonde te lui a dit jusqu'à présent. Madame Milin, ([ul 
était comme Pi-ascovie une de ces femmes de dévouement 
intrépide, approuva rbéraï([ue résolution de la jeune Si¬ 
bérienne; elle lui dit ([uelié avait des amis puissants à 
^foscou et à- Saint-Péteîsl)ouig, et (piYile Tadresseralt à 
eux. t-e[)eiRÎanl elle îie voulut [ins fpie Prascovie se remît 
en l'oule avant la (in lÎcs grands iVoids* Durant [ilusieurs 
mois ([u’elle la garda près d’elle, elle lui enseigna les pre¬ 
miers éléments de lectine et d'écrilure. Elle lui ap[Hit les 
grandes et sublimes vérités de la religion ; elle cr ut <jue, 
pouvant donnera son ame généreuse la divine nourriture 
de la science et de la religion, elle ne ferait [las assez [KJiir 
sa nouvelle amie si elle ne pourvoyait (pPà ses besoins pliv- 
sitpies, 

l.es roules élaul devenues plus pratical)!es et le froid 
moins rigoureux, Ih^ascovie supplia madame Milin tle lui 
laisser accomjïlir son (uojeL Quei([ue j^elne ([ue la bien¬ 
faitrice eut h se séparer de sa protégée, elle ne voulut pas 
mettre obstacle a celle belle aclion; elle pava le passage 
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(le l’exilée sur un bateau de Iratisport qui dcvail la con¬ 
duire à Nijnéi-Novoj;or(}d, ville située près du conlluent 
de IXtka avec le Volga, cl distauie seulement de IVroseoii 
d’une centaine de lieues. Elle lui donna en outre une neltle 
valise bien garnie d’argent pour le reste de sa route, et 
une letli-e de recommandation [Knii- une grande dame de 
iMoscoii, lèin trépide Prascovie (pi il ta madame Mil in, em- 
[jortant la douce es|)érance (pi’elle ailail enfin inueber au 
terme d’im si long et si périlleux vo\age. iMais Dieu lut 
réservait encore de nouvelies épreuves. 

Elle fit heureusement le trajet jusqu’à l’eml)oucliuie de 
la K bava dans le Volga. Depuis ce lieu le bateau 1^111011- 
tant le fleuve était tiré par des clicvaiix ; pendant un orage 
très-violent, les bateliers voulant éloigner la bartpie du 
rivage, la poussèrent avec une telle brusipierie, (pt’elle 
chavira ; ti'ols personnes, au nombre desquelles était Pras¬ 
covie, furent jetées dans le fleuve : on les retira aiis.siîôi, 
et la jeune fille ne lut (pie ble.s.sée légèrement. En vain la 
luessa-l'On de (jiiitter ses ^ètemellls mouillés et de revêtir 
les babils chauds et secs <prelle avait avec elle; comme le 
bateau ne renfermait aucun endroit isolé on elle pût faire 
ce changement, sa pudeur ne lui jiermil pa.s d’y procéder 
devant ses compagnons de voyage. Un gro.s rbiiine la .saisit 
bieulôl, et elle arriva à Nijnéi dans un étal (ie santé fort 
alai'iiianl. Cependant, ne voulant pas se rendre dans une 
auberge, elle alla demander l’hospitalité dans un couvent 
de religieuses, ot'i madame Mi lin l’avait adressée. .Sur la re¬ 
commandation de cette dame, elle fut parfailemeni reçue 
des religieuses. Mais sa maladie aiigmenlaît, et faillit la 
conduire au lonibeau ; elle diii a [irès d’une année. Dans le.s 
intervalles de ie[)OS (pie lui laissaient ses soid’Irances, elfe 
fonlimia le.s éludes commencées elle/; re\(’ellente madàim' 


































Miliii. Keveniie enfin à la santé, elle alla trouver Tabbessc, 
la supplia de lui donner les inoyeus de se rentlre a Mos¬ 
cou, et lui pioinit volonlairemenl (jue si Dieu couron¬ 
nait son entreprise du si:ccès, elle reviendrait à ce couvent 
apprendre à nileux connaître la religion, etcjii’elle s’y con¬ 
sacrerait à Dieu, si ses parents de retour le lui perniet- 


laient, 


Quelques jours après cette entrevue, Prascovie était à 
i\loscou, et bientôt après à Saint-Pétersbourg. 



urant la route de Moscou à Saint- 
Pétersbourg, Prascovie inspira un 
vif intérêt à un marchand tpii ha¬ 
bitait celle dernièie ville. 11 [)rit 
soin d’elle pendant le voyage, et, 
an ivédans la capitale de l’empire 
russe, il ne voulut pas qu’elle prît 
d’autre logis que sa propre mai¬ 
son. Malheureusement ce mar- 
rester que quelques jours à Saint- 
Pétersbourg, et, quoiqu’il n’eût aucune connaissance 
(|ui piil efficacement aider la pauvre jeune fille, il 
lui aurait au moins é|jargné bien des fatigues et bien 
des démarches inutiles. Prascovie avait une lettre de 


recommandation pour la princesse de T.... Mais elle ne put 
d’abord, malgré toutes ses Èecbercbes , trouver le domicile 
de cette dame. Üti lui avait, en outre, fort mal à propos 
persuadé que le sénat pouvait seul réviser le procès de sou 
père et tpi’elle devait s'adresser à lui. Elle voulut voir plu¬ 
sieurs séualenrs, pour les prier de remetli’e et appuyer sa 
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suji(tlM(iie ; mais ies tlomeslii[U(‘s ne lalaissaleni pas même 
arrivei’ jus<nrà leurs maîtres, la voyant pan\!ec?t iiiiséra- 
blemenl vêtue. Désespéiêe, elle rentra un joiir chez son 
liôle, fondant en larmes et ne sachant plus quel parti 
prendre. La femme du marchand, qui était bonne et peu 
craintive, lui dit qu’elle allait se mêler de ses affaires et 
cpi’elle les conduirait tout autrement. En effet, la niar- 
chaiule se mit aussitôt dans .ses beaux atours, init Pras- 
covie avec elle, et marcha .’i la recherche de la jirincesse de 
T.,.,tlont elle trouva facilement le palais. 

Ih ascovie, introduite auprès de celte dame, lui ex])li(pia 
lolmtdeson voyage, la supplia, les larmes aux yeux, de 
lui venir en aide, lui raconla par combien de fatigues et de 
périls elle était parvenue enlin dans cette grande ville de 
Saint-Pétersbourg, où elle était abandonnée de tous. I.a 
dame fut attendrie par ce naïf récit, et pi'omll à Prascovie 
toute sa protection. En effet, dès le lendemain rempereur 
Alexandre connaissait cette anecdote touchante, et avait 
fait mandei' la pauvre fille de Lo|)ouloff, Quels furent l’éton¬ 
nement et la joie de Prascovie quand elle se vit si sonclaine- 
ment introduite dans le palais impérial ! Arrivée pi’ès de 
l’empereur, elle se précipita à ses genoux et les baisa avec 
transport. L’empereur ne lui donna pas le temps de parler ; 
il la releva avec bonté et lui dit : «Je coimais votre nolde 
dévouement, et déjà la grâce de votre père vous est ac.. 
cordée. Celui (|ui a su inspirer à sa fille une si grande vertu 
ne peut être un coiqtable. Allez, noble enfant, et soyez heu* 
rCTise. » 

Prascovie allait en effet se reliier, quand elle songea 
qu’il lui restait encore un devoir à remplir. Elle s’inclina 
de nouveau devant l’empereur, et, lassemhlant iouies.ses 
forces, elle lui dit : « Deiiv aiilres vieux soldais laiiiîiiis- 
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seul dans le même exil que mon père; ils m’ont accompa¬ 
gnée jusqu’aux limites du bourg d’Iscliini, et m’ont donné 
tout l’argent qu’ils avaient pour faire ma route. Mettez le 
comble à vos bienfaits, 6 noble empereur! en m’accordant 
aussi leur grâce. » La pauvre enfant pleurait et tremblait. 
L’empereur ne voulut pas qu’elle fût à moitié beureuse, et 
lui accorda la grâce de ses protégés. 

Le lendemain Prascovie se mit en roule pour le couvent 



où elle arriva après une longue et péiiibl 
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de Nijnéi, 
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iiKirclie. Elle revil avec joie ces cloîtres golhiques, celle 
ittagiiifi([iie chapelle où la divine religion du Christ lui avait 
été révélée dans tonte sa suhlinte gc’andenr. 

Il y avait dix^huil mois qu’elle avait quitté son père, sa 
mère. Elle venait les ail en dre dans cette demeure Itospila- 
lière. A peine arrivée, la maladie la saisit de nouveau; sa 
santé, détruite par les fatigues, les sensations si profondes 
et si fréquentes, ne se rétablit plus. I.e mal faisait, an con¬ 
traire, chatjue jour de nouveaux et terribles progrès. Elle 
vit arriver la moi't sans aucune crainte; elle l’avait si sou¬ 
vent bravée au milieu des dangers de toute espèce! « Que 
j’aie seulement le bonbeur d’embrasser mon vieux père, 
ma bonne mère, s’éci’iait-elle souvent, et je monri‘ai heu¬ 
reuse et contente. » Ce bonheur lui fut accordé. Elle mou¬ 
rut le 8 décembre 18og, Ses parents étaient arrivés ([uel((ues 
joins auparavant. « Hélas! mon Dieu, disait-elle en expi¬ 
rant, je quille cette leri’e sans regret, si vous me faites fa 

« 

^rice (le les ïevoir dans le ciel, » 
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Ce fut Tau i5t 4 «pie Françoise tle Foix épousa ie comte 
<le Oiateauhiiaiid. Quoitjue bien jeuiïe encoi’e (elle avait 
à peine treize ans), elle passait pour la beauté la plus remar¬ 
quable tle son temps; Fécial tle sa naissance était encore 
relevé par l’illustre nom cpi’elle recevait de son époux. 
Hiche elle-même, elle entrait dans une maison riche et 
puissante ; jeunesse, beauté, honneurs, richesses, tout ce 
tpFon appelle les grands bonlieui s tle la vie, Frattçoise de 
Foix Favaît eu [)artage. Coin me l’avenir devait a[>[)araîli'C 
resjilendissant et magnifique à cette jeune et noble fille! 
Quelque temps après son mai'iage, le comte quitta sou 
vieux manoir de Chateaubriand pour aller guerroyer, re¬ 
commandant à sa jeune épouse de vivre solitaire et sage 
dans la compagnie tle ses femmes, et surtout et avant tout 
lui dél eiidaiU traller li la cour fastueuse du roi François 

3 

Mais bientôt les froids honneurs du cliâtean féotlal, la noble 
et triste solitude, la compagnie de vieilles matrones, eu- 

r 

nuyèrent cette jeune femme, (jui avait révé bien d'autres 
joies en se marîaot. Lc^ roi la pressait de venir einl)ellir la 
cour; il l*en pria : elle eut la faiblesse coupable d’y con¬ 
sentir ; elle rjuitta bientôt sa vieille et austère Bretagne pour 
le séjour magnificjtie de Paris et de Saliit*Germaln, emme¬ 
nant avec elle sa petite fille-ÎSicolette de Foix, qui venait de 
naître. Quelques années s’écoulèrent pour la comtesse de 



















(]liateaul>i‘lainl au milieu des fêles et des splendeurs de la 
cour de France. Mais les causes ciiii avaient éloigné le 
comte de Cliateauljriand n’existant plus, il revint dans 
son comté, et y rappela sa jeune épouse et sa fille, nui 
avait alors six ans. Jaloux et furieux de la désobéissance 
delà comtesse, il méditait une vengeance terrible. A peine 
celte pauvre jenne femme fiil-elte entrée dans le cbâteau, 
(pie le comte, après lui avoir reprocbé sa conduite dans 
les termes les plus outrageants, la fil renfermer dans une 
vaste |)ièce, préparée à l’avance pour être son éternelle 
prison. 

Rien n’élail pins affreux (pie celte pièce : toutes les fe¬ 
nêtres avaient été boucbées, et elle était toute tendue de 
noir; une lampe sépulcrale jetait sa pâle lumière dans ce 
vaste cercueil. Un peu de pain et d’eau était toute la nniir- 
vitme accordée à la comtesse de Cliateaubriand, nagiuVe 
fêtée à la cour du plus fastueux des rois. Au moins une 
consolation lui fut-elle laissée ; on permit t|u’elle gardât 
auprès d'elle sa fille cliévie. On avait pensé (pie cette enfant, 
effrayée par le funèln'e as|)ect de ces lieux, demaiidei'ail 
elle-même à n’y pas restei*; mais celte attente lut ihVne. 
Jnsiine-Nicolelte ne voulut jamais (juitler sa mère. Elle refu¬ 
sait tout pour rester dans cet affreux séjour. Cette toii- 
cbanle affection, ce dévouement sublime dans nn enlaiil 
si jeune, avaient augmenté encore l’arnour rpie la comtesse 
avait pour salille. Sa |)rison lui était devenue toléralde. Ce 
tpie voyant le comte de Cbateaubi'iand, il ])eiisa que sa 
vengeance ne serait complète i[ue s’il jiouvait séparer I en¬ 
fant de la mèi'e, et il le tenta. 

Un jour on vint ai’racber de ce lieu funèbre la jeune 
Nicoletle de Foix, malgré ses prières et ses lal'nies. Pour la 
distraire, on lui mit de magnirufues vêtements; on la con- 












ciuisll dans les fêles; on lui donna nulle jouols; on Teii' 
loura de jeunes enfants de son âge. Rien n\ fil, elle ne de¬ 
mandait ^ ne voulait qu’une seule chose, sa mère! Irrité 
de cette obstination, qui aurait du plutôt Taltendrir, Je 
conUe , nVspéiant plus rien de la douceur', employa la li¬ 
gueur et les menaces pour atnenei^ sa fille a ses volontés : 
il la renferma seule dans une chambre pi'esf[ue déserte. 
La jeune iSicolette perdit aloi's tout espoir* de fléchir son 
implacable père; elle résolut de mourir plulol t[ue de vivre 
séparée de sa mère* Cette résolution prise, elle déclar'u 
({u’elle t'cfuserait toute nourritur'C justpr’a ce cjidüii lui eut 
accordé sa demande. Celte menace effraya peu; on pensait 
l)ien que cette volonté d'enfant ne liendrait [>as devant les 
ton Lires de la faim. Il en fut cependant ainsi ([u’avaît tlil 
Tenfant. En vain lui apportait-on les mets les plus appé¬ 
tissants; en vain la juiait-on, la menaçail-on ; elle l'éslait 
inébranlable, l^ecoiiile de C!iateaul)riand eut la cruauté de 


■ \ 


pousserjiiscpr aux ueimier-es iimiiesceue anreuseexper'ience; 
mais il recula devant la certitude d'une moï't prochaine. 
On remit la jeune colombe dans le nid de sa mèr'e, qui la 
ranima par ses liaisei's, (|ul la récbauifa dans son sein , et la 
rappelai la vie, ou, pour mleitv dir’e, aux dotderu's, car le 
faible estomac de celte enfant, délabr'é par* ce long jeune, 
ne repr'it plus jamais Pexer cice coiuplel et facilè de sestbiic- 
lions; et puis, à celte jeune plante, si tôt brisée ]}ar le veirt 
de la douleur, pour reverdir, poirr* reprendre ceüe vie qui 


ours, il aurait fallu legrand 
air, la bonne rosée du matin, le soleil tccond. Et vous 
savez, dans t[uel lombeau on la linL renfermée. Elle y resta 
près d’un an encore, donnant au monde un spectacle, je 
crois, bien unique. Quel héroïsme dans un enfant s! jenne! 
aflVt>nlei' pour sa mère non pas seulement une mort bünil>le. 
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mais mille morts, pendant une loitgue année. La maladie 
(aisail cliaque jour de nouveaux progi-ès. Lnlin l )ieii la lap- 
pela à lui ; ISicoleüeuiouriit tenant sa mère embrassée et ne 
la voulant j)as quitter, jMais celle-ci la consolait eu lui 
disant : A bientôt. 


Lli i>iiis courte en ce monde est b mcîHeure vie, 



].a comtesse de l^haleaubriaïid eul l\ peine en efVet le 
temps de rendre à son enTaiU les liünneni's iïmèbies- Le 
conile, ayant ajiris la mort de sa (illCj inoiUa dans la tour 
où était l'enfermée la comtesse, menant avec lui ciiH| 
domestlejues armés et deux cliirurgiens. Là, a|>rès avoii' 
accal>lé celle pauvre jeune femme des plus sanglantes In¬ 
jures, il la lit allaclier sur ime table el saignei' des (jualre 
mcînbres à la fois. La mort suivit de jircs celte hotiible 
opéi'ation* La jeune comtesse moinul, pleine de lepentir 
et de résignation, l'emerciant son cruel éjjoiix de la l'éunir 
à un enfant t|ui avait j^arîagé ses douleurs; el il v eut ce 
jour-là deux anges de |j1us dans le ciel ; le re|)enlir est une 


secomle intiticerïce. 












































('t’ttflii.sfniiT 
nous :) 
l'acniJhV jKir 
un vieux )a- 
hnuteui' (la- 
iiiaiid. Nous 
étions assis 
tous les deux 
suf le horxl 
du cliemin, 
devisaul eu- 


seiu!)te. De rerulroîl où nous étions, on apercevait une 
croix de I)ois plantée sur un petit tertre; cette croix avait 
bien des fois attiré mes regards et éveillé ma curiosité; 
elle ne portail d’autre inscription qu’un nom à demi 
elTacé: AI a luiaTK, et au-dessous une date, iSi/j. ‘ 

Je ti’avais jamais deniaïulé le sens de celle courte iti- 
scMptinn. J aimais le vague ou elle me laissait ^ et cliaipie 
lois que je passais devant celle tombe solitaire, mon ima¬ 
gination créait une nouvelle explication de cette triste 


énigme, 


f.omme j avais les veux lixé.s sur la croix , le îaboureiir 
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\vs jnïi la anhsi de ce cùîé , crmirne pour voir i v <|ui ail irail 
si (orlenicnL mon aUentîom lÜenlolj saisis lous detiv tle la 


même [>ensêt% nous avions cesse* de parler, 

« Pauvte Mariette! » s’écî'ia-L'i] lonl à coup, essuyant 
Mlle larme et se levaiil pour reprendre son Li^avaiL 

Je le relins, le [>rîai de rester un instant y et bienlùl 
j’ajoutai : «Quelle est donc Tljisloire de Mariette? 

Il nie reuai'da avec élnnnemeiU : « Tout le iiiuiide la 


connaît, répondil-il. 


— Je ne l’ai demandée à personne, 

— Vous voyez bien y me dit-il aussitôt, celle chaumière 
là-bas, an l>out de la prairie? il v a vinj^t ans <jue iMarielle 




y vivait, chez do braves 
;^enst|ui n’y sont plus. Si 
vousravlez vue, mon bon 
moiisienr ! il n’y avait jias 
dans tout le pays une 
[>lus belle créature; forte, 
alerte, infaliyable, servia- 
|j|é surtout, louj Durs prèle 
à aider le voisin : la pau¬ 
vre enfant n’avail rien , 

elle trouvait le inoven d\>- 

%> 

biiyer Icmt le inonde; ni 
vous ni moi n’aurious fuit 
meilleure journée ([u’elle " 
aloî^s (ju’elle n’avait en- 
coreque treize ans, iS’élall sa tristesse conlîiuielle, on ne 
jiouvail rien imayinei' de [>lus cbarmant ([ue cette enlauL 
FJIé n’avait plus de parents, mais tout le village raimaît 
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comme dos parents savent aimer ; il n’y avait jias mu* 
p(u li^ ou <d!e n'aniail [ni all(M' fr-appei', [vas mu* lahlo oii (*llo 

























































Ji'iuiraiï pu Mais je vais cnmiuencor par le 

conniienceiiieiit. 

<f Pieî're Madou, rpii était le père de Mariette, fut forcé <.le 
partir pour raiauee, et irabandonner feiniiie et enfant. La 
léninie n’avait pas beaucoup plus de vingt atis, et ta fille 
jilus tle deux. A l’armée, Aladoii fit son devoir coniine un 
bon Flamaïul (pi’il était ; mais il eul du niallieur: il fut fatl 
prisonnier, et je ne sais trop cornnieiil il tomba enti'e les 
mains des Anglais. Sa fille avait luiit ans ([iiaiid on apprît 
celle nunvelle au village ; la femme Madou venait de 
mourir. Que Dieu veuille avoir son amel ajouta-tdl en 
faisant le si^ne de la croix. I,e ti^avail fa tuée. Il s’en fallu! 
de peu f]uc Mariette nVn devînt folle, toute jeune qu’elle 
était. Nous avons cependant fini par la consoler un peu. 
Cbaciin voulait avoir chez soi celte |)anvi^e petite orplie- 
line. Elle s’en est allée chez les Duval, qui éiaieni cousins 
(le son père. I.es Duval comnien(;‘aienl à se faire vieux , 
ils n’avaient pas d’enfants ; elle les aida d’abord, [mis les 
servit, puis travailla pour eux. Mais on gagne peu dans 
nos pays, vous le savez, et f[iîaMd une pauvre petite créa- 
lure de treize a (juatorze ans a nourri de son travail elle 
et deux vieillards, elle coiir‘1 grand rls(|Lie de ne })Oiivolr 
faire des économies. Cependant on a[)[u^enait chaque jour 
de j>lus tristes nouvelles de Aladoii ; le pauvre prisonniei' 
se désespérait , se lamentait. Sur les pontons où il était, 
rrayant jamais rien su de sa vie ([ue cultiver la terre et 
se bathe, il ne pouvait gagner un sou. Tl écrivait qu’il 
ne vivrait pas longtemps ainsi, ne pouvant même fil¬ 
mer , faute d’argent [)Oiir acheter du tabac. Nous avons 
tant fait, sa fille a tant travaillé, tant coufu de tous cotés, 
(ju une [uemiei e fois nous lui avons envové quelque souIa' 
gement, I ne autre fois, lions avons encni-e pu riVirequeb|ue 
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chose*. Muis )c village ctail paiivi-e, mon hon monsieur ; il 
l’e-il hemtcoiip moins anjoui-trimi , mais alors vous n’v 
aurie^c pas tiouvé vingt pistole.s, et chacim a ses j)eliles 
cliarges. Depuis longlemps on n’avail rien envoyé à Mailon. 
Mariette était tiiste; elle travaillait avec un courage in- 
(lonij)lable ; le jour aux champs, la nuit au (Hoir. I.a sueur 
et les laniies numillaient souvent sa ligure d’ange, et cepen¬ 
dant son travail sunisall à jieine à nourrir les Duval, vieux 
et infirmes, et tpii n’avaient plus d’antre soutien «pi’eile. 

« Mais j’ai oublié de vous tiire , je crf>is, tpie Mariette 
avait les plus beaux cheveux (pi’on pût voir au monde, 
cheveux Ijlonds et dort's comme les épis en août, longs, 
soyeux ; c’était radmiration de tout le pays, üii homme 
de Saiiit-(jnier, ([ui j)as.sait dans nus campagnes et cpii 
v l’aisail des commerces inconnus, vit cette riche che- 

è/ f 

velure ; iT proposa tle l’acheter jiour uii petit écu, Ma¬ 
riette, heureuse de pouvoir envoyer le petit écn à son 
père , allait livrer sa tête au marchand ; nous en avons 
exigé deux ; le marchand les a donnés. (Juand elle se vil 
rasée, (piand elle vit sa tête nue, qu’elle se vil privée <iesa 
seule richesse , la jiauvre enlaul ne put s’empêcher de 
pleurer; mais (|nand elle eut dans les main.s les deux écus 
et les envoya au pauvre i\Iadou , elle aurait encore eu 
vingt chevelures , qu’elle les aurait toutes volontiers 
saciiliées. Nous étions tous tristes et désolés île voir ainsi 
tondue la plus jolie fille du village ; c’était aussi la pre¬ 
mière (pii eût vendu ses cheveux dans notre pays» Elle était 
transportée de joie. Tons Irais d’envol jiayés, il revint à 
jMadon un peu jiiiis d’un jietit écu , qui lui servit à revenir 
au pays; car à peine eut-il reçu cet argent,qui avait coûté 
si cher à sa lit le, tpi’nn le renvoya. 

« Il nims arriva un jour sans nous avoir [irévenus; .sa 











































lillc l|■av;llll;li! dans If cliamp m'i vous voyez la ciok. f,o 
vifii.v Diival se clcuifraU au soleil non loin de là- Le 
|)i-isoijiiiei- viiilàeiix; le bonliomme le l'eeonimt, el ci ia 
à Marielle : « Pelile, voilà ton pèce! » I-e j)èi'e et renlànl se 
jelèreiU <lans les bras l’im de raiihe. Ils y festèrent loiii^- 



temps. Madou pleui'aît ; quand il regarda sa lille, il la vit 
évanouie; elle mourut tnt instant après : la joie l’avait sul- 
i’oquée. 

« (.)n l’enterra où elle était tombée. M. le curé nous disait 
en l’enteii'ant, je tn'en souviens encoi’e : « Mes amis, ne 
pleurez j)as sur Mariette, elle est au ciel; pleurez sur vous, 
fpii ne verrez plus cette sainte fille, et ne la [lourrez plus 
montrer à vos enfants comme l’image de la veitu sur la 
terre. » 

« ('baque année nous venons déposer des couronnes de 
roses sur cette tombe, le r5 août, fête de la vierge Marie. *< 
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